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PREMIÈRE PARTIE

Vivant
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Kramm passa la porte ramassé sur lui-même, revolver au poing. Il avançait avec lenteur, en état de vigilance extrême. Quy a-t-il? se demanda-t-il. Quest-ce que je ressens? Quest-ce qui ne va pas? Le hall semblait assez normal, tout était à sa place. Pendant un instant, il pensa quil était simplement tendu, trop crispé par son boulot, au point de voir des menaces partout, même chez lui. Mais soudain, juste derrière lembrasure de la porte de la pièce principale, il repéra une flaque translucide et visqueuse qui nétait que trop familière.

Il entra lentement dans la pièce et poussa la flaque du bout de sa botte avec précaution. Elle était collante, gélatineuse et se défaisait en longs filaments. Il sessuya le pied sur le sol et continua davancer, appelant juste une fois sa femme et sa fille par leur nom. Il ny eut pas de réponse.

Inutile de paniquer, pensa Kramm. Elles sont peut-être encore en vie. Pourtant, une autre partie de lui savait quil avait tort, que, sauf si elles navaient été prises que quelques heures plus tôt, elles avaient à tout le moins une des créatures enroulée autour de leur tête et enfoncée dans leur gorge et leur estomac, ce qui dans la pratique signifiait quelles étaient déjà mortes. Ou peut-être les créatures avaient-elles déjà jailli de leur poitrine et étaient-elles donc dautant plus mortes. Étant donné quil enquêtait précisément sur ce genre dincidents depuis déjà six ans, il savait avec quelle rapidité la situation évoluait et également quil ny avait pour ainsi dire jamais de survivants.

Il sécarta avec lenteur et se dirigea vers la porte de la chambre de sa fille en faisant le moins de bruit possible. Il frappa doucement. Il ny eut pas de réponse. Quun silence total et violent.

Il posa une main sur le pavé tactile et la porte souvrit avec une secousse. À lintérieur, tout avait lair parfaitement normal, tout était en ordre, rien ne manquait ou ne paraissait avoir été dérangé. Il chercha sa fille sous le lit, ne trouva que de la poussière et quelques jouets égarés. Il regarda dans le placard, ne vit quune pile de vêtements soigneusement disposés, sa combinaison isotherme et deux paires de bottes. La troisième était manquante.

En sortant de la chambre, il alla inspecter la cuisine. Idem: tout était en ordre. Un bol de céréales était posé sur le plan de travail, le lait couvert dune pellicule de crème. Combien de temps fallait-il pour que se produise cette réaction? Rien danormal dans la salle de bains non plus. Ce qui ne laissait plus que sa propre chambre.

Il secoua la tête, prit une profonde inspiration et se dirigea vers la porte, redoutant le spectacle qui lattendait.

«Chérie, appela-t-il. Tu es là?»

Dans le sang qui couvrait le chambranle, il remarqua des empreintes de doigts, mais il naurait su dire si elles appartenaient à sa femme ou à sa fille. Il se faufila par la porte coincée pour entrer.

La chambre était plongée dans lobscurité, le plafonnier court-circuité. Il fallut un moment à ses yeux pour sadapter. Puis il commença à distinguer les contours imprécis dune forme sur le lit. Il la garda en joue, tout en fouillant dans la poche de sa combinaison isotherme pour en sortir sa lampe stylo, quil alluma dune pichenette.

Cétait sa femme. Assise sur le rebord du lit, elle se frottait le visage. Dans un premier temps, elle ne parut pas remarquer la lumière, mais au bout dun bref instant, elle leva les yeux. Elle sourit, mais le sourire vint avec un temps de retard, comme si la transmission était mauvaise.

«Anders? dit-elle. Tu es déjà rentré?

Oui, dit Kramm. Je suis là. Où est Becca?

Becca?

Oui. Notre fille.

Oh! bien sûr.»

Elle agita vaguement la main.

«Elle est quelque part par là. Pourquoi il fait noir ici? demanda-t-elle.

Jespérais que tu pourrais me le dire.

Te dire quoi?»

Le choc, pensait-il. Ou pire que ça. Il avait déjà vu ça chez des victimes de traumatisme, cette déliaison entre le corps et lesprit. Elle se pencha en avant et toucha le mur. Les lumières du plafond clignotèrent brièvement mais séteignirent aussitôt. Elle toucha la table de nuit à côté delle et le dessus salluma et se mit à rougeoyer doucement.

À présent, Kramm pouvait voir que la chambre avait été mise sens dessus dessous: la commode était brisée en mille morceaux, les deux chaises avaient disparu, le lit avait été poussé du mur. Les cloisons du placard avaient été arrachées et révélaient un trou dans le sol, un trou glissant et luisant doù sortait une grosseur presque métallique qui ne semblait ni vivante ni morte.

Cétait déjà trop tard, il le sut dès linstant où il la vit.

«Pourquoi tu pointes ce revolver sur moi?» demanda-t-elle.

Elle semblait sincèrement déroutée.

«Ta gorge te fait mal? demanda-t-il.

Ma gorge?»

Elle la toucha dune main.

«Eh bien, oui, ça fait mal. Comment le sais-tu?»

Il continua de la dévisager, se demandant ce quil pourrait bien dire pour lui expliquer ce qui allait se passer, ce quil devait faire.

«Jai dit ça au hasard, répondit-il finalement.

Tu nes pas content de me voir?

Bien sûr que si. Mais, comment dire, cest compliqué.

Quest-ce que tu veux dire? Tu ne veux pas me prendre dans tes bras?

Sil te plaît, ne bouge pas. Sil te plaît, reste là. Dis-moi, quelle est la dernière chose dont tu te souviennes?

La dernière chose dont je me souvienne?»

Elle fronça les sourcils et, pendant un court instant, elle se ressembla un peu plus.

«Je préparais un bol de céréales. Puis jai entendu un bruit dans la chambre. Jai cru que cétait Becca qui fouillait dans nos affaires. Puis jai ouvert le placard et…

Et?

Cest la dernière chose dont je me souviens. Étrange, non?»

Elle garda le silence quelques secondes puis leva les yeux sur lui, des yeux soudain vifs.

«Est-ce quil y a quelque chose qui ne va pas avec moi?

Oui, dit-il.

Quoi?» demanda-t-elle, et il entendit la panique aveugle qui commençait à enfler dans sa voix.

Et maintenant? se demanda Kramm. Est-ce que je lui dis ce qui lui est arrivé? Que, dans quelques minutes, quelques heures ou quelques jours, elle va commencer à avoir des nausées, après quoi elle éprouvera une douleur intense qui la rendra tellement folle que son seul désir sera de déchirer son propre corps? Après quoi son ventre va éclater, sa poitrine se crevasser et un corps étranger qui la utilisée comme habitacle va jaillir delle violemment en causant sa mort certaine?

«Cest compliqué, dit-il simplement.

Comment ça, compliqué?

Laisse-moi réfléchir une minute.»

Comment décider ce que je dois faire? se demandait-il. Il pouvait labattre tout de suite dune balle dans la tête ou il pouvait attendre, hésiter jusquà ce que la créature commence à déchirer sa poitrine pour sortir de son corps. Que lui disait la politique de la compagnie? La politique de la compagnie lui disait quil devait la tuer, et le faire vite. Les doigts dune seule main ne suffisaient pas à compter les fois où il avait fait exactement cela, placer le canon dun revolver derrière loreille dun hôte pendant quil regardait ailleurs et appuyer sur la détente. Il sy était habitué, dans la mesure où lon pouvait shabituer à une chose pareille en restant cependant à peu près humain, mais il était plus difficile de garder une distance suffisante à présent, quand il sagissait de sa propre famille.

Alors, elle rit, dun rire suraigu, paniqué.

«Tu vas me tuer, dit-elle. Voilà ce qui se passe. Pourquoi veux-tu me tuer? Tu as une liaison? Quelquun que tu as rencontré dans loutre-monde? Je taccorderai le divorce, si cest ce que tu veux. Mais ne me tue pas, je ten prie.

Sil te plaît, dit-il. Arrête, sil te plaît. Calme-toi.»

Mais elle refusait de se calmer. Pourquoi veux-tu me tuer? ne cessait-elle de demander. Quai-je fait? Elle devenait de plus en plus fébrile, sa voix de plus en plus forte.

«Ne crie pas», dit-il.

Mais elle ne pouvait sarrêter. Il restait là, impuissant, sans savoir que faire.

Puis il entendit.

Le bruit étranglé, étouffé dune course précipitée, juste derrière lui. Il se retourna et vit la chose surgir du trou: dabord la tête allongée et inexpressive, puis le reste du corps, presque reptilien.

Il la mit en joue. Il recula dun pas, puis dun autre, jusquà ce que ses reins soient pressés contre le rebord du lit. La créature tourna vers lui une tête sans yeux et siffla. Sécartant légèrement, ses dents découvrirent la deuxième série de dents cachée à lintérieur de sa bouche.

«Combien sont-ils, daprès toi?» demanda-t-il doucement.

Mais sa femme ne répondit pas. Agrippée à son bras, elle hurlait pour de bon à présent, et ses yeux  ce quil aperçut de ses yeux  étaient vidés par la terreur.

Il resta où il était, cloué sur place, tenant le revolver aussi fermement quil le pouvait. La créature resta à demi sortie du trou pendant quelques instants, sans bouger, puis se glissa lentement dehors, rassemblant ses membres sous elle pour sélancer vivement en avant.

Il tira par trois fois avec le pistolet plasma. La boîte crânienne de la bête se fendit avant dexploser et se répandit partout sur le placard, le sang acide commença à brûler les murs en les criblant de pustules, les érodant lentement. La créature finit de jaillir du trou, les membres tremblant, puis tomba, inerte.

Il la tâta du bout de sa botte. Pas trop grosse, pas énorme en tout cas; elle navait pas encore terminé sa mue. Sa femme, remarqua-t-il, sétait évanouie. Elle était couchée sur le lit. Il sassit près delle, contempla son visage exsangue, ses joues baignées de larmes, ses traits soudain étonnamment sereins. Il lembrassa une fois, puis prit un oreiller, lappliqua sur son visage et appuya de toutes ses forces.

Au début, ce fut comme si elle continuait simplement de dormir, mais bien vite il sentit les muscles de son cou se raidir et elle se débattit pour dégager sa tête. Elle essaya de crier; de sa voix assourdie et étouffée par loreiller, on ne percevait guère plus quune légère vibration. Il appuya plus fort. Elle griffait son visage désormais, essayait de lui arracher les yeux, et ses cris étouffés devenaient de plus en plus impérieux. Il détourna la tête et plissa les paupières.

Puis, aussi soudainement que cela avait commencé, les mains et les bras simmobilisèrent, sarrêtèrent en plein mouvement près de son visage. Les doigts se raidirent peu à peu et, finalement, comme sils devenaient plus lourds, retombèrent avec langueur. Il maintint loreiller fermement en place pendant encore un instant. Sa propre respiration était de plus en plus irrégulière. Puis il relâcha sa prise.



Il se sentait exténué, mais il lui fallait encore trouver sa fille. Presque certainement, lui soufflait une partie de son esprit, il faudrait la tuer elle aussi, mais il sefforça dignorer cette pensée. Il tâcha, aussi calmement que possible, de recharger le pistolet sans réfléchir à ce quil venait dêtre forcé de faire.

Il voulut enlever loreiller de son visage, mais réalisa quil ne savait pas sil pourrait supporter de la voir morte. Il le laissa.

Il se dirigea vers le trou dans le placard. Il se pencha et sortit sa plus grosse torche pour examiner lintérieur lorsquune horrible pensée le traversa. Et si sa femme navait pas été un hôte? Et si, pour une raison ou pour une autre, les Aliens ne lavaient pas encore colonisée?

Non, se dit-il, cétait ridicule, il était obligé de la tuer, de toute évidence, elle était un hôte. La politique de la compagnie.

Mais une fois que cette pensée eut pénétré son esprit, elle nen sortit plus et le tortura, sinfiltra sous sa peau. Et sil avait tué sa femme sans raison? Et sil avait assassiné sa femme?

Cest pourquoi, à moitié engagé dans le tunnel de la ruche à laquelle conduisait le trou dans le placard, il fit laborieusement demi-tour et remonta pour se poster de nouveau près du lit. Il souleva la chemise de sa femme, examina son ventre. On aurait dit un ventre ordinaire. Il le palpa avec les doigts. Oui, peut-être était-il plus tendu ou plus plein quà la normale, mais cétait difficile à dire. Dans tous les cas, la plus grande partie de la créature pouvait être recroquevillée plus haut, sous les côtes  nétait-ce pas ainsi dhabitude?

Il ny a quune façon de sen assurer, se dit-il, lugubre. Il vaut mieux être sûr que de se torturer éternellement.

Il se rendit dans la cuisine, prit le plus grand couteau quil pût trouver. Maintenant loreiller en place au-dessus de son visage, il fendit le ventre de sa femme, enfonçant le couteau juste au-dessous du sternum et scia aussi profond quil le put. Il glissa les mains dans la fente et fouilla dans son ventre jusquà ce quil sente une forme longue, semblable à une cravache. Il retira la chose: dans ses mains striées de sang, couvertes de bile et de fluides, il tenait un chestburster{1} pratiquement développé, mort. Il se sentit soulagé et, en même temps, à mesure quil commençait à réaliser pleinement ce quil venait de faire au cadavre de sa femme, il eut limpression de devenir fou.



Quelques instants plus tard, il se surprit à descendre péniblement le long du trou puis du tunnel qui le prolongeait, faisant jouer le faisceau de sa torche devant lui. Le boyau était étroit, et même à quatre pattes, il devait baisser la tête. Il faisait chaud, en plus, et les parois du tunnel circulaire étaient moites, le sol glissant, les jambes de son pantalon étaient trempées.

Au bout dun certain temps, il prit la torche entre ses dents. Cétait plus facile sil avait les mains libres au moment où il en aurait besoin, cela lui donnerait une chance supplémentaire. Le tunnel marqua une pente soudaine, et il dut lutter pour ne pas glisser jusquen bas. Puis le sol saplanit de nouveau. Ici, lair était épais, de leau suintait des murs.

Et, soudain, le tunnel déboucha sur une grande salle. Il attendit sur le seuil, hésitant, puis se redressa lentement, retira la torche de sa bouche et entreprit de promener son faisceau dans la pièce.

Les parois étaient recouvertes des sécrétions visqueuses et presque baroques quil avait vues auparavant: les prémices dune ruche. Là, à cinq ou six mètres, deux œufs vides, leur coquille parcheminée ouverte. Y avait-il dautres issues? Pas quil puisse voir a priori, mais la salle était si obscure et la lumière si vacillante que cétait difficile à dire. Peut-être ny avait-il eu quun seul Alien.

Il avança dun pas, promenant sa torche autour et au-dessus des œufs abandonnés. Même ainsi, il lui fallut un certain temps pour réaliser quà cet endroit, incrusté dans la paroi, livide et couvert de bave, se trouvait un visage humain.

Il avança encore dun pas, puis dun autre, et ce nest quainsi quil put commencer à être certain quil sagissait de sa fille.

«Becca?» chuchota-t-il.

Elle ne bougea pas. Il sapprocha encore un peu, puis parcourut la distance qui le séparait delle dun pas vif et saccadé. Il avança la main pour toucher son visage; il était froid, moite. Il tendit les bras pour la détacher du mur, mais lorsquil tenta de la libérer, il saperçut que lespace entre ses épaules et ses hanches avait disparu, explosé.

Ce nest quà ce moment-là, tandis que, tétanisé par langoisse, il sapprêtait à se détourner, quil prit conscience de ce qui était apparu derrière lui.
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Ce nétait peut-être pas exactement ce qui sétait passé, mais ce nen était pas loin, en tout cas, tous les éléments fondamentaux étaient vrais. Chaque fois que Kramm en rêva plus tard, la scène empirait légèrement, jusquà ce quil ait le sentiment quil préférerait se tuer que de devoir refaire ce rêve.

Mais même se tuer ne semblait pas forcément suffisant. Et sil y avait un enfer, et si son enfer personnel consistait à refaire encore et encore le même rêve, revivre ce quil avait traversé dans la réalité encore et encore à travers des rêves après sa mort? Et si cétait ça, léternité?

Aussi, au lieu de se tuer, il opta pour le deuxième meilleur choix, un choix qui, il le savait, le mettrait à labri des rêves. Il se fit congeler. Il démissionna de son poste denquêteur spécialisé dans les attaques dAliens pour Weyland-Yutani. Il ne pouvait pas sempêcher de leur reprocher à eux et à leurs règlements (ainsi quà lui-même) la mort de sa femme et de son enfant. Il se fit embaucher dans une petite start-up du nom dOmnitech. En échange dune minime avance sur honoraires, il devint un dormeur, un homme congelé en conservation cryogénique, prêt à être réveillé au pied levé lorsque ses compétences spéciales seraient requises. Jusque-là, il dormirait dun sommeil sans rêves.

Le problème, ainsi quil sen aperçut lorsque, finalement, on le réveilla, cétait quen conservation cryogénique le temps ne passait pas du tout. Lorsque les rêves recommencèrent, et quil sut quon était en train de larracher à sa léthargie, il eut limpression quil venait de fermer les yeux. Il navait pas pu profiter de la sensation de ne pas exister car, eh bien, pendant quil était congelé, il nexistait pas, et il était impossible de faire lexpérience dun tel néant. Du coup, il y avait eu le moment où il avait fermé les yeux et sombré dans le sommeil, puis, aussitôt après, le moment où, reprenant lentement conscience, il avait commencé à rêver.

Mais cétait seulement lorsquil sétait détourné et avait vu la créature, surgissant soudain derrière lui dans le faisceau de sa torche, quil avait réalisé quil sagissait dun rêve, dune chose quil revivait au lieu de la vivre pour la première fois. Ce qui aggravait de beaucoup la situation et lemplit de désespoir.



Dans le rêve comme dans la vie, il sétait détourné, brisé intérieurement, du corps pulvérisé de sa fille, il sétait détourné de ce qui restait de sa dépouille désormais incorporée dans la structure de la ruche, et la bête était là derrière lui, dressée sur ses pattes arrière, à cinquante centimètres à peine de son visage. Elle sifflait et levait ses avant-bras, ou ses pattes avant, comme vous voudrez. Il regarda, fasciné, ses lèvres noirâtres qui se rétractaient pour révéler ses dents métalliques acérées, ses dents qui elles aussi sentrouvraient pour révéler une petite bouche intérieure, un peu carrée. Il savait, car il avait déjà assisté à ce phénomène, ce qui allait se produire ensuite.

Cétait une façon pour lAlien dhypnotiser sa proie, il en était désormais convaincu: les mouvements lents, prudents, suivis de laction presque ressort de la langue entourée de petites dents  si toutefois il sagissait dune langue  qui se propulsait dans un crâne comme si cétait du papier mâché. Cétait cela qui lavait sauvé, le fait de savoir ce qui était en train de se passer et sa capacité à lutter contre la paralysie. Presque dinstinct, il leva la torche de sorte que, lorsque la bouche intérieure jaillit, ce fut dans lampoule quelle pénétra, dans le corps de la lampe quelle sinsinua. La force du coup brisa le poignet de Kramm et le laissa, soudain, plongé dans lobscurité.



Et cétait le moment qui le faisait toujours séveiller en hurlant. Car si cela avait été terrible de se retrouver seul dans une pièce avec la présence menaçante de lAlien dans la lueur de sa torche, cétait infiniment pire de savoir que la créature était là mais de ne pouvoir la distinguer, de simplement lentendre siffler, piétiner, et de sentir le léger froissement de lair lorsque sa queue battit près de son oreille avant de sabattre sur son corps, arrachant la plus grande partie de la chair dune de ses épaules.

Il sentait lodeur de son propre sang. Il se recula brusquement jusquà se retrouver contre le mur vivant, avec le cadavre de sa fille quelque part derrière lui. Il essaya de déterminer, par les sons que produisait la créature, sa position exacte. Il se jeta de côté et un instant après, il sentit les vibrations dun coup porté sur le mur près de lui, un sifflement rauque juste à sa gauche, à quelques centimètres à peine. Il tira un coup de feu et crut entrevoir la créature dans léclair lumineux qui jaillit du canon, mais fut immédiatement aveuglé de nouveau. Il se leva, commença à courir, cogna sur quelque chose de dur et tomba, presque assommé. Puis la créature fut au-dessus de lui, presque à le piétiner, et il tira en lair. Le coup de feu fit écho, la créature émit un étrange cri sec et bondit en arrière. Peut-être lavait-il touchée? Il se demanda vaguement combien de munitions il lui restait dans son revolver mais ne parvint pas à réfléchir. Il réalisa en même temps quil ne savait plus désormais où il se trouvait dans la salle, qui était face à lui. Je vais mourir, sentendit-il se dire tout haut tandis quil parvenait à se remettre sur ses genoux. Un bruit quelque part, et sans réfléchir il tira, entendit lécho et distingua un mouvement dans léclair du coup de feu, mais à peine plus. Reste calme, se dit-il, tandis quune autre partie de son esprit continuait de lui rappeler avec insistance quil allait mourir.

Il se redressa dans lobscurité et attendit. Il essayait de se forcer à distinguer quelque chose, et son cerveau lui envoyait de brefs flashes de lumière quil savait impossibles à voir en réalité. Il tenait toujours le pistolet devant lui, le balançait de droite et de gauche, sen servait pour pousser lobscurité, tâtonnant derrière lui avec son autre main, palpitante de douleur.

Tout ce que jai à faire, se dit-il, cest reculer lentement, me mettre dos au mur et suivre à tâtons la paroi, pas à pas, jusquà trouver le tunnel, puis remonter à la lumière.

Il recula dun pas lent, faisant glisser son pied. Il entendit un bruit de trot furtif, on aurait dit une meute de rats. Encore un pas en arrière, se dit-il. Il recula son autre pied et attendit le coup. Encore, se dit-il, et il glissa de nouveau son premier pied en arrière, sefforçant de ne pas penser aux sons qui lentouraient. Mur, se dit-il, puis tunnel, puis lumière.

Il entendit un sifflement qui venait de sa gauche: il simmobilisa, se tourna et fit feu, et aperçut dans un flash la tête de la créature, ses étranges dents métalliques. Il lentendit déguerpir. Il avait du mal à se retenir de partir en courant. Lai-je touchée? se demanda-t-il, et il recula encore dun pas, plus vite cette fois, puis dun autre, courant presque à reculons maintenant, jusquà ce que soudain il heurte le mur de plein fouet.

Cela changeait tout davoir quelque chose de tangible derrière lui; alors, il commença à croire quil survivrait peut-être, après tout. Peut-être, sil parvenait à se glisser dans un coin de la salle, et à limiter ainsi les angles par où la créature pouvait lattaquer, serait-il possible dattendre, simplement. Mais non, hurlait une autre partie de lui, tunnel puis lumière, tunnel puis lumière. Et comment pouvait-il même être certain que la salle avait des coins?

Il se glissa le long du mur, à tâtons, toujours aux aguets. Il savança un peu plus loin, puis un peu plus loin. Il serait allé encore plus avant, mais le mur sous sa main commença à remuer.



Sur le moment, il ne sut pas ce qui venait de se produire: soudain, il courait lourdement en hurlant dans le noir, sans plus savoir où il était. Son visage heurta quelque chose suffisamment fort pour que lobscurité produise une déflagration blanche: il trébucha et perdit conscience. Peut-être un mur, pensa-t-il plus tard, surpris davoir réussi à survivre à cet épisode-là, bien que la possibilité lui traversât lesprit quil navait peut-être absolument pas buté dans quelque chose, mais que quelque chose lavait frappé délibérément, le plongeant dans linconscience.

Lorsquil revint à lui, ce fut à la suite dune sensation de mouvement. Larrière de sa tête râpait le sol, un bruit monotone et irritant de raclement résonnait dans son cerveau. Il ne savait pas où il était. Il sentait une pression sur une de ses jambes, sur sa botte, et il lui fallut un long moment de confusion avant de réaliser quon le traînait par terre, puis un moment supplémentaire avant de réaliser daprès le son du mouvement devant lui, à cette démarche étrange, bondissante, que ce qui le traînait nétait pas humain.

Il se força à ne pas contracter sa jambe, à laisser la créature le traîner, essaya de réfléchir. Le revolver se trouvait toujours coincé dans sa main, son index brisé pris dans la détente. Il parvint à glisser son majeur à côté, contre la détente, puis, aussi silencieusement que possible, il ramena sa main et larme sur sa poitrine.

Une chance; pensa-t-il. Une seule.

Puis on cessa de le traîner et sa jambe retomba lourdement sur le sol. Maintenant? se demanda-t-il. Quelque chose le saisit brutalement par les bras et le projeta en lair, le plaquant avec violence contre le mur, et le maintint là. Maintenant? se demanda-t-il. Le mur avait une consistance moite et glissante, il se moulait autour de lui, lun de ses bras était déjà presque immobilisé. Il dressa son poignet de toutes ses forces, braqua le revolver et attendit de sentir lhaleine de la créature contre son cou. Maintenant pensa-t-il, et il appuya sur la détente encore et encore.
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Il devinait la lumière à travers ses paupières, à travers le rouge orangé pâle et marbré de sa propre chair. Il sentait la chaleur sur son visage, mais il ne parvenait pas à se résoudre à ouvrir les yeux; il craignait que ce ne soit une hallucination, de ne voir après tout que lobscurité. Son corps, remarqua-t-il soudain, grelottait malgré la chaleur. Il nen sentait que des morceaux, comme si les autres étaient morts. Il ne savait pas sil pourrait ouvrir les yeux, même sil le désirait.

«Il va sen sortir?» demanda une voix quelque part au-dessus de lui. Une voix aiguë, sans doute une femme.

«Oui, oui, fit une autre voix, celle-là basse et onctueuse, mais bizarrement ralentie. Cest juste quil a été inconscient très longtemps.»

Inconscient? se demanda-t-il.

La lumière parut sintensifier, puis sembla soudain sinfiltrer, brûlante, sous ses paupières.

«Pas trop vite, fit la voix grave. Il faut encore quon soit prudents.»

Quelquun poussa un grognement. Les lumières saffaiblirent légèrement. Puis Kramm sentit quelque chose glisser à lintérieur de son bras, coupant et intense, une brûlure qui le transperça jusquau cerveau.

«Quest-ce que cest que ça? demanda la femme.

Ne le touche pas, sil te plaît», dit la voix grave.

Me toucher? pensa Kramm. Mais elle vient de me couper.

«Désolée, dit-elle. On dirait une brûlure dacide.

Oui, fit lhomme. Cest une brûlure dacide. Cest dans le dossier.»

Puis létrange surface rougeâtre de lintérieur de ses paupières sévanouit, et à la place il se vit contempler un homme qui franchissait la porte dune colonie en titubant, éclaboussé de sang, une jambe traînant quasiment derrière lui, les deux mains amochées, des brûlures dacide le long dun de ses bras noircis. Le muscle dune épaule avait été déchiré, des touffes de cheveux avaient été arrachées dun côté de sa tête. Un lambeau de peau de sa tempe, défait, pendouillait au-dessus de son oreille. Mais, pire que tout cela, il y avait les yeux de lhomme, les pupilles rétrécies jusquà devenir de minuscules têtes dépingle, son regard lui-même comme fou et très loin de toute expression humaine.

Puis, en un éclair, il réalisa que cet homme, cétait lui. Tout à coup, il ne fut plus à lextérieur du corps mais bien enfoncé dedans. La douleur palpitait dans le côté de sa tête et dans tout son corps, et soudain tout devint noir. Il hurla et il sévanouit.

«… tout est vrai, alors? disait quelquun.

Comment savoir? fit une voix onctueuse et grave qui lui semblait vaguement familière. Tout ce quon sait, cest ce quil leur a dit, et encore, ce quils ont choisi de nous communiquer. Il na pas dévoilé grand-chose, peut-être quil nétait pas en état, ou peut-être que cest juste quil ne savait pas exactement ce qui lui était arrivé.»

Il fit intérieurement un sourire sinistre et sentit la peau de son visage se tendre.

«Il est réveillé, dit une voix de femme.

Pas encore, fit la voix grave. Réflexe involontaire.

Jai entendu dire, intervint une autre voix, une quil ne reconnut pas, quil était resté dans lobscurité avec lun dentre eux pendant des jours, à le traquer, à être traqué par lui.

Possible, fit la voix grave. Tout ce quon sait, cest quon na pas eu de nouvelles de lui pendant huit jours après quil a atterri.»

Il sentait les images qui essayaient de remonter à la surface, mais il les repoussait, les renfonçait dans les replis les plus profonds de son cerveau. Il ne voulait pas revivre cette scène, ou même y repenser. Mais les images revenaient quand même. Il y avait sa femme, de nouveau, assise sur le lit, ahurie, puis lui qui plongeait les mains dans sa poitrine crevée à la recherche de lAlien larvaire quil savait devoir y trouver. Lavait-il trouvé, ou avait-il simplement imaginé lavoir trouvé, incapable daffronter lidée davoir tué sa femme sans raison? Puis les huit jours qui avaient suivi, dont il ne se souvenait que par bribes, où il avait évolué dans un état bien au-delà de la folie.

«Selon la rumeur, il a tué la chose pendant quelle était en train de lengluer à la paroi, puis il a passé les jours suivants à essayer de se libérer, dit une voix.

De quelle provenance, la rumeur? demanda la voix grave.

Je lai lu quelque part, répondit la voix, prudemment.

Les tabloïds digitaux, je parie. Tu ne devrais pas croire tout ce que tu lis.»

Il essaya de nouveau douvrir les yeux, sentit ses paupières battre.

«Cest encore un réflexe? demanda la femme.

Peut-être», fit la voix grave.

Il sentit quon lui massait légèrement les joues.

«Mais quest-ce quil faisait, dans ce cas?

Quoi?

Sil nétait pas collé au mur, quest-ce qui lui est arrivé?

Sans doute quelque chose de pire, de bien pire.»

Il sentit quelque chose de doux et dhumide toucher ses yeux. Un doigt souleva la paupière supérieure gauche, ce qui laveugla.

«M.Kramm, fit la voix grave. Vous êtes là?»

Lentement, la clarté commença à se figer, à prendre forme et à laisser voir les contours. Il vit la main qui maintenait sa paupière ouverte et derrière elle un visage dhomme, avec un bouc sombre. Au départ, le visage était surexposé, et il ne pouvait distinguer ses traits, mais, peu à peu, ils commencèrent à se révéler. Un visage rougeaud, rond, avec des cheveux bruns tondus ras, des petites lunettes  une pose, sans doute, pensa Kramm, personne na plus besoin de lunettes maintenant quexistent les implants. Il cligna de lœil, sentit son autre œil souvrir à son tour; dabord aveugle, il sadapta rapidement.

Lhomme sourit. Kramm essaya de lui rendre son sourire mais il comprit au regard soudain inquiet de lautre que les muscles de son visage ne fonctionnaient pas encore tout à fait comme il fallait.

«Anders Kramm, je présume, dit lhomme. Bienvenue au royaume des vivants.»



Mais des heures sécoulèrent avant quil se sente pleinement vivant. Tout dabord, il passa un grand moment à les regarder plier et déplier ses membres en lencourageant à sy appliquer lui-même. Au bout dun certain temps, il put les mouvoir de nouveau, mais passa ensuite plusieurs heures à grelotter dans une couverture, malade.

«Cest semblable au syndrome de manque, expliqua lun des techniciens tandis que Kramm claquait des dents. Votre corps shabitue à être à un poil de la mort, et il commence même à la désirer violemment. Alors, quand on le ressuscite, cest un enfer.»

Il leva la main et tapota un sac de fluide accroché au-dessus du lit, qui sécoulait dans un tube fixé au bras de Kramm, puis nota quelque chose sur un carnet digital.

«Votre corps souhaite être mort en ce moment, dit-il.

Ça fait toujours un terrain dentente entre mon corps et moi», articula Kramm entre deux tremblements.

Le technicien sourit.

«En général, ce nest pas si terrible. Dhabitude, on vous réveille plus doucement. Mais on a été obligés daller plus vite cette fois.

Plus vite?

Ils ont besoin de vous. Ne me demandez pas de quoi il sagit: je ne suis quun technicien. Dailleurs, vous avez signé une décharge.»

Il tapota sur les touches de son carnet et le tourna vers lui. Kramm vit limage dun formulaire, avec une signature qui devait être la sienne.

«Quand est-ce que jai signé ça? demanda-t-il.

Il y a environ trente ans. Javais 3ans à lépoque.

Je suis inconscient depuis trente ans?»

Le technicien hocha la tête.

«Bon Dieu, fit Kramm. Vous nauriez pas pu me laisser dans le cirage pendant encore trente ans de plus?»



Le psychiatre derrière le bureau était vêtu de teintes ocre. Il avait des cheveux bruns soigneusement décoiffés et une barbe brune qui commençait à grisonner sur le menton. Il considéra Kramm un long moment, puis fronça les sourcils et commença à gribouiller sur un carnet digital.

«Anders Kramm, dit-il tout haut. Dépressif, tendances antisociales. Se reproche la mort de sa famille. Légèrement suicidaire par moments. Je récapitule le dossier, monsieur Kramm. Vous voulez contester un point?

Non», répliqua Kramm.

Il était en chaise roulante à présent, enveloppé dans une étoffe isotherme dont la face ressemblait à de lalu. Il tremblait moins, mais il ressentait toujours un étrange appétit. Un appétit de mort, aurait dit le technicien.

«Ça vous résume à peu près? demanda le psychiatre.

À ce quil me semble.

Il y a quelques heures, vous avez dit à un des techniciens que vous voudriez être mort. Puis, ensuite, vous lui avez dit que vous auriez aimé rester congelé pendant encore trente ans. Alors?

Alors, quoi?

Quelle est la bonne réponse, monsieur Kramm? Mort, ou congelé?»

Kramm haussa les épaules.

«Si vous voulez être mort, pourquoi ne vous êtes-vous pas tout simplement suicidé il y a trente ans?

Je ne sais pas.

Vous ne savez pas?

Je suis obligé de vous parler?» demanda Kramm.

Le psychiatre croisa les doigts. Il le fixait depuis lautre côté du bureau, silencieux. Son regard mettait Kramm curieusement mal à laise.

«De quoi sagit-il? demanda-t-il. Pourquoi ma-t-on réveillé?

Comment le saurais-je, monsieur Kramm? Je suis un employé, tout comme vous; on ne me dit rien. Je nai pas besoin de savoir. Je suis seulement ici pour émettre un jugement sur votre état mental. Si je vous estime marginal, mais passable, vous sortirez par la porte qui se trouve derrière moi, et on vous dira pour quelle raison vous avez été réveillé. Si je vous estime insuffisant, nous procéderons à une série de pratiques de réhabilitation, sans doute hâtives pour être parfaitement honnête, jusquà ce que vous soyez jugé apte à mêtre renvoyé pour reprendre cette conversation.

Que faut-il que je fasse pour être congelé à nouveau?»

Le psychiatre soupira, se frotta les yeux.

«Ce nest pas envisageable, à ce quil semble, monsieur Kramm.

Pourquoi pas?

Vous êtes un dormeur, monsieur Kramm. Ce qui signifie que Planetus a le droit, dans la mesure où ce sont eux qui financent votre entretien, de vous décongeler à tout moment si se présente un problème qui nécessite vos aptitudes particulières.

Et il y a un problème?»

Dun hochement de tête, le psychiatre indiqua la porte qui se trouvait derrière lui.

«Jouez le jeu, vous verrez par vous-même. Pourquoi la congélation plutôt que le suicide?»

Kramm prit une profonde inspiration.

«Je craignais quil y ait quelque chose après la mort.

Une vie après la mort? Pourquoi cela vous inquiétait-il?

Javais peur que, pour moi, lenfer consiste à regarder indéfiniment ma femme et ma fille mourir. Puis à passer des millénaires à tâtonner dans lobscurité.

Ça paraît un peu pessimiste, non?»

Kramm haussa les épaules.

«Et la conservation cryogénique, cétait mieux?»

Kramm approuva.

«En conservation, je nai rien ressenti du tout. Je ne savais même pas que jexistais. Il y a seulement un problème.

Quel problème, monsieur Kramm?

En conservation, le temps ne passe pas du tout pour vous. Quand jai été réveillé, cétait comme si je venais de fermer les yeux. Pour vous, jai dormi trente ans. Pour moi, ma femme et ma fille sont mortes il y a quelques semaines. Cest encore tout frais.»

Le psychiatre lobservait très attentivement désormais.

«Est-ce que vous vous reprochez leur mort?

Bien sûr que oui.

Pourquoi?

Parce que cest ma faute. Je nai pas appelé les marines quand je laurais dû.

Il est écrit dans le dossier, dit le psychiatre, parcourant son dossier personnel, que «lenquêteur Anders Kramm a été blanchi de toutes les charges qui pesaient sur lui. Ses actions ont été conformes à la politique de la compagnie Weyland-Yutani et il a appliqué la loi à la lettre».

Cest exactement ça, dit Kramm. Si javais appelé les marines au moment où la première infestation a été constatée, ma famille serait toujours en vie. Jai dû choisir entre faire ce qui était juste et appliquer la politique de la compagnie. Jai appliqué la politique de la compagnie. Jai fait le mauvais choix.»
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Ils parlèrent encore un moment; le psychiatre lasticotait, testait ses réactions. Pendant tout ce temps, Kramm sentit les souvenirs qui saccumulaient dans sa tête devenir de plus en plus réels et physiques à mesure quil luttait pour les ignorer: lapparence du corps de sa femme après coup, les fantômes créés par le flash du coup de feu dans lobscurité, le moment où, ayant erré dans le noir pendant il ne savait combien de temps, il réalisa soudain quil parvenait à voir, très, très faiblement la forme de sa main mutilée. Il secoua la tête pour chasser ces images mais elles refluèrent dans les ombres de son crâne, puis, très lentement, recommencèrent à exsuder.

Le psychiatre quitta sa chaise et se plaça derrière le fauteuil roulant de Kramm. Il le poussa jusquà la porte, quil ouvrit, le plaça de lautre côté et le laissa.

Il se retrouva dans un bureau aux murs décorés dun hologramme censé simuler un bois de cerisier soigneusement ouvragé, au vernis sombre. On aurait presque dit du vrai, si lon ne sapprochait pas trop près. Au milieu de la pièce trônait un grand bureau, le dessus fait apparemment dune seule pièce de chêne ancien, plus grande que toutes les pièces de bois que Kramm avait jamais vues: il était illégal dabattre du bois ancien depuis au moins deux cents ans. Le bureau était dune beauté époustouflante. Il fit lentement rouler son fauteuil jusquà lui, passa sa main sur sa surface. On laurait cru réel, comme sil sagissait vraiment dun seul bloc. Il ne voyait ni ne sentait le moindre joint.

«Vous vous demandez si cest un vrai», dit une voix grave et familière juste au-dessus de son épaule, non loin de son oreille.

Il eut beaucoup de mal à ne pas sursauter. Mais il parvint à se retourner sans hâte pour regarder lhomme qui se tenait derrière lui. Cétait lhomme rougeaud au visage rond quil avait vu à son réveil.

«Oui, dit Kramm. Cest un vrai?

Oui et non, fit lhomme. Il a été élevé dans une cuve, très vite, à laide dun patron et dun microformeur modifié. Le problème, cest quon la fait pousser trop vite. Au bout de quelques semaines, il va commencer à montrer des signes dusure. Au bout de quelques mois, les fibres vont commencer à se disjoindre.

Vraiment?

Eh oui. Nous sommes une compagnie responsable, monsieur Kramm, pas un géant monstrueux comme Biotech ou Weyland-Yutani. Nous aimons faire les choses comme il convient. Pas de politique de la compagnie, juste le sens commun.»

Il tendit la main.

«Matthew Darby, dit-il. Représentant officiel de Planetus. Bienvenue.»

Kramm le regarda sans esquisser un geste. Darby resta un moment la main tendue, puis la retira lentement. Son sourire se fit même un peu plus chaleureux.

«Cest un plaisir de vous rencontrer, monsieur Kramm.

Et si vous me disiez de quoi il retourne?

Droit au but, hein? Jadmire les gens qui savent ce quils veulent.»

Darby passa de lautre côté du bureau, frottant ses paumes lune contre lautre. Il sassit.

«On saute les préliminaires, alors? Pas de Vous avez bien dormi, monsieur Kramm? Eh bien, comme vous voudrez.»

Il approcha un tableau numérique.

«Comment décririez-vous votre rupture avec Weyland-Yutani?» demanda Darby.

Il arborait toujours le même sourire, mais ses yeux étaient plus vifs maintenant, attentifs, dune intelligence acérée. Kramm se fit soudain la réflexion quil ferait bien déviter de sen faire un ennemi.

«Je croyais que nous étions convenus de sauter les préliminaires.

Faites-moi confiance, monsieur Kramm. Les préliminaires nont rien à voir là-dedans.

Je suis sûr que vous avez tous les éléments dans vos dossiers.

Mais cest bien ça le problème. Puis-je être franc? Weyland-Yutani a adressé un recours en justice pour que certaines informations concernant votre rôle auprès deux soient tenues confidentielles. Nous en avons recueilli une bonne partie, je le reconnais. Nous savons que vous étiez enquêteur dans les affaires dAliens, nous savons une ou deux choses sur vos blessures de guerre. Mais certaines… lacunes demeurent.

Pourquoi devrais-je vous faire confiance? demanda Kramm.

Pourquoi?» fit Darby.

Il écarta les bras.

«Et pourquoi pas?»

Kramm resta coi.

«Est-ce que je dois vous renvoyer bavarder avec notre psychiatre résident? Vous êtes encore secoué, monsieur Kramm?»

Kramm soupira.

«Ma rupture avec Weyland-Yutani sest passée dans lhostilité.

Vous voulez bien développer, monsieur Kramm?

Jétais attaché à des missions spéciales. Weyland-Yutani memployait pour enquêter sur les attaques dAliens. Je déterminais sil était nécessaire de prévenir les marines coloniaux, sil semblait y avoir un risque de présence alien à long terme. Je recommandais une compensation appropriée pour les familles survivantes.

Une sorte dexpert en assurances, alors.

Plus ou moins, mais mon poste faisait appel à quelques aptitudes supplémentaires. Je devais entrer et sortir discrètement, en attirant le moins possible lattention. Sil y avait le moindre élément suggérant la subsistance dune menace alien, officiellement parlant, jétais censé appeler les marines. Officieusement, je devais men charger moi-même.

Comment?

En tuant ou en neutralisant les créatures jusquà ce quil ny en ait plus. Dautres fois, jétais simplement censé déterminer lemplacement de la ruche, et la compagnie envoyait ses propres troupes pour faire le ménage et désintoxiquer les lieux. Parfois, ils se contentaient de dépouiller la planète de toutes les ressources possibles avant de signaler linfestation; dautres fois, la présence alien semblait disparaître comme delle-même. Mais, dans tous les cas, la politique de la compagnie était de ne jamais appeler les marines avant le tout dernier moment. Car appeler les marines, cela signifiait évacuer la colonie et mettre la planète en quarantaine. Et une perte financière majeure pour la compagnie.

Alors, vous navez jamais appelé les marines?

Je lai fait une fois, dit Kramm.

Quand?

Après avoir trouvé ma famille morte. Jaurais dû les appeler avant. Je menais une enquête à lautre bout de la planète, dans un petit avant-poste abandonné complètement infesté par les ruches. Puis jai trouvé une autre infestation, beaucoup plus près de nous. Et pourtant, jai cru que cétait suffisamment loin de tout pour être endigué. Visiblement, javais tort.»

Darby lui adressa un regard plein de compassion. Kramm eut du mal à dire si elle était réelle ou feinte.

«Et ensuite? demanda Darby.

Je suis sorti de lobscurité et jai immédiatement appelé les coloniaux. La planète a été mise en quarantaine, et on a évacué les colons. Jai reçu une citation à comparaître pour navoir pas opéré dans lintérêt de la compagnie et on a retenu mon salaire. Jai quitté la compagnie et jai été harcelé par des cauchemars récurrents. Finalement, pour essayer dy échapper, je me suis engagé comme dormeur chez Omnitech, mais on dirait que maintenant cest pour vous que je travaille. Et je nai pas échappé aux cauchemars.

Nous avons absorbé Omnitech, dit Darby. Faut croire quils nétaient pas si omnipotents que ça. Et nous vous avons acquis du même coup.

Et me voilà. Vous mavez réveillé. Jimagine que ce nétait pas seulement pour faire un brin de causette.»

Darby hocha la tête.

«Nous cherchons un homme qui ne peut pas être racheté dans notre dos, quelquun qui na guère de chance dêtre une taupe ou un espion pour une des grandes corporations. Parmi nos actifs, vous êtes à peu près la personne qui correspond le mieux à ce profil, et vous connaissez suffisamment le problème pour pouvoir nous servir. Mais je vous laisserai le choix. Loin de moi lidée de forcer quiconque à faire quoi que ce soit: si vous souhaitez que je vous rendorme simplement, je le ferai.

De quoi sagit-il?

Weyland-Yutani, dit Darby. Notre concurrent. Jai peur de ne pouvoir en dire davantage tant que je ne sais pas si vous êtes partant.»

Kramm le fixa un long moment. Darby, de lautre côté du bureau, ne dit rien et lui rendit calmement son regard.

«Très bien, fit Kramm. Jen suis.»
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Il sagissait dune planète achetée cinq ans plus tôt, propriété commune de Planetus et de Weyland-Yutani, coupée en deux. Nous navions pas les moyens de tout acheter, affirmait Darby, et avant quon ait pu se retourner, Weyland possédait lautre moitié. La planète sappelait C-3L/M  Planetus et Weyland-Yutani nétaient pas parvenus à se mettre daccord sur un nom, et la planète avait conservé son matricule sectoriel.

«Cest la plus grosse acquisition que nous ayons jamais faite. Nous avons dû sortir un paquet de fric sur ce coup-là. Entre nous et Weyland-Yutani, il existe une certaine dose de… tension, disons? Nous sommes des compagnies dun genre extrêmement différent.»

Il y avait cependant à lheure actuelle une sorte de détente, un consensus froid, mais qui fonctionnait à demi, consistant à signorer mutuellement. Les deux compagnies possédaient une base de lancement commune, mais chacune avait établi une petite ville coloniale et plusieurs avant-postes de moindre importance. Le terraforming allait bon train des deux côtés.

«Quel est le problème, dans ce cas? demanda Kramm. On dirait que ça fonctionne, plus ou moins.

Un incident sest produit, expliqua Darby, le visage envahi dune expression douloureuse. Nous tenons cette planète depuis cinq ans, il ny a jamais eu le moindre problème. Le processus de terraforming avance lentement mais sûrement. Mais, tout dun coup, nous avons entendu dire que Weyland-Yutani possédait le prototype dun nouveau terraformeur, beaucoup plus rapide et stable que tout ce qui est disponible actuellement. Ils le testent dans un nouvel avant-poste scientifique de petite taille près de la frontière de notre territoire. Naturellement, nous sommes curieux  qui ne le serait pas  et nous nous demandons également pour quelle raison ils ont choisi de le tester si près de notre territoire. Craignent-ils de possibles effets secondaires? Pensent-ils passer la frontière et empiéter sur nos terres? Est-ce davantage quun prototype de terraformeur, ce quils testent?

«Bref nous remplissons les documents nécessaires et passons par les canaux officiels pour leur demander de nous permettre denvoyer un représentant sur place. Cest une requête raisonnable  à dinnombrables reprises, nous leur avons autorisé ce genre de visites pour des raisons similaires. Mais ils refusent.

Pourquoi?

Pourquoi? Nous lignorons. Techniquement, rien ne les oblige à donner une raison. Au début, nous avons laissé glisser, nous avons essayé de ne pas y penser, mais au bout dun moment, nous avons relevé des données bizarres sur nos instruments de mesure près du site. Est-ce que cela provient du prétendu prototype de terraformeur? Peut-être. Est-ce que lhistoire du terraformeur sert de couverture à une autre opération? Possible.»

Darby se leva et se dirigea vers le mur opposé. Il passa la main à travers le bois de cerisier en hologramme. Lorsquil la retira, il tenait un verre au plomb, avec ce qui ressemblait à du whisky.

«Je vous en offrirais un volontiers, expliqua Darby, mais le médecin dit que ce serait une erreur si peu de temps après votre sommeil cryogénique. Ne vous vexez pas.

Pas de problème, dit Kramm, les yeux fixés sur le verre de Darby.

Vous savez ce que cest dêtre curieux, monsieur Kramm? De vouloir savoir quelque chose à tout prix? Cest un sentiment terrible, une espèce de mort lente. Ça vous ronge de lintérieur. Bien vite, vous ne pensez plus quà ça. Si vous ny faites pas attention, vous en arrivez à un point où vous donneriez pour ainsi dire nimporte quoi pour savoir.

«Nous avons déposé un second dossier, rapportant les changements dans les données recueillies par nos instruments, ce qui constitue une raison légitime dinquiétude grave. Weyland-Yutani peut difficilement justifier un refus sans attirer lattention. Alors, ils nont pas dit non. Au lieu de ça, ils font traîner.

Je les reconnais bien là.»

Darby hocha la tête.

«Nous sommes parés à cette éventualité, poursuit-il. Nous avons amené notre affaire au niveau galactique et exigé une réponse. Très bien, très bien, a concédé le porte-parole de Weyland-Yutani, un certain Charles Braley. Vous pouvez venir. Laissez-nous juste deux jours pour protéger certains secrets industriels.

«Alors, nous avons attendu. Un jour, puis un autre. Mais, avant la fin du second jour, jai reçu un appel de M.Braley. Il y a eu un problème, me dit-il. Un incident. Ils vont devoir reporter.

«Un incident? je demande. Braley affirme que cest tout ce quil peut dire pour le moment, mais il ma envoyé une vidéo qui montre lavant-poste surmonté dun nuage de fumée. Quelques heures plus tard, il ma rappelé sur une ligne sécurisée et ma expliqué de quoi il sagissait.»

Darby se pencha en avant et dévisagea Kramm.

«Cest là que vous intervenez.

Vous ne mavez toujours rien dit.

Pourquoi je ne vous montrerais pas, tout simplement?»

Il sortit un bâtonnet iridescent de son bureau, le glissa dans un petit trou à la surface du bureau lui-même.

Les murs se mirent soudain à crachoter, le bois seffaça de tous côtés pour être remplacé par du plastique uni et lisse. Sur trois côtés, le plastique vira rapidement au gris sombre tandis que le dernier mur, à sa gauche, séclairait en blanc brillant.

Puis ce blanc disparut aussi, pour être remplacé par une image dun petit avant-poste surmonté de fumée.

«Voici la vidéo dont je viens de vous parler. Une vue de lextérieur. Ce qui vient ensuite provient des caméras de surveillance à lintérieur.»

Limage sauta et disparut. Lorsquon put de nouveau apercevoir quelque chose, limage était granuleuse et distordue, difficile à distinguer. Une caméra passait lentement en revue une rangée de bottes et de mollets. Ce nest que lorsque la dernière botte entra dans le champ et quil saperçut quelle baignait dans une flaque de sang que Kramm comprit que les hommes dont il regardait les jambes étaient morts.

Puis un autre plan senchaîna. Kramm regarda la caméra passer et repasser au-dessus du corps dun homme couché sur le dos. Celui-ci était toujours en vie, sa poitrine se gonflait et retombait. On ne voyait pas sa tête.

«Alors, quest-ce quil y a de spécial…» commençait seulement à dire Kramm lorsque cela se produisit.

Le ventre de lhomme se renfla puis éclata. Il vit la minuscule tête luisante dun Alien nouveau-né, avec ses dents acérées, en émerger brusquement, dos à la caméra, regardant la tête invisible de lhomme. Il sentit sa nuque sinonder de sueur. La vidéo sarrêta net.

«Maintenant, vous savez pourquoi nous avons fait appel à vous, dit Darby.

Il ny en a pas davantage?

Cest tout ce quils nous ont envoyé. Ils prétendent que cétait la seule séquence utilisable. Connexion défectueuse ou je ne sais quoi.

Vous les croyez?»

Darby plissa les lèvres.

«Cela na pas grande importance, ce que je crois. Ce qui compte, cest que cest tout ce quils nous ont envoyé.

Vous voulez bien la repasser?»

Darby se pencha en avant et tapota le bâtonnet. Il se renfonça dans la surface du bureau et la vidéo redémarra. Le mouvement au ralenti sur la rangée de bottes, puis la seconde caméra, puis lexplosion de la poitrine, la tête étrangement luisante de la créature. Il y avait quelque chose de bizarre dans tout ça, mais Kramm ne parvenait pas à saisir tout à fait quoi.

«Je peux la revoir? demanda-t-il.

Bien sûr.»

Cétait là, dans la première partie, vu de la première caméra, puis quelque chose dautre qui clochait ensuite, il le sentait confusément.

«Encore, dit-il, juste la première partie?

Bien sûr.

Mettez la séquence en boucle, dit Kramm. Regardons juste les bottes plusieurs fois de suite.

Quelque chose ne va pas, monsieur Kramm?»

Il ne répondit rien, regarda simplement la caméra longer la rangée de bottes jusquà la dernière, pleine de sang. Puis de nouveau la rangée et la botte ensanglantée.

«Pourquoi une rangée? demanda-t-il.

Pardon?

Cest trop propre. Ils ne devraient pas être bien alignés comme ça. Il devrait y avoir des morceaux de corps dans toute la pièce. Sil y avait suffisamment dœufs, la plupart des corps devraient être partis, incrustés dans une ruche quelque part.»

Il sentit sa peau se hérisser à cette idée.

«Il y a quelque chose qui cloche.»

Darby sourit.

«Je savais que vous étiez lhomme de la situation.

Et ensuite, poursuivit Kramm. Lorsque la bête jaillit du torse, revoyons cette séquence.»

Darby avança la vidéo, la mit sur pause.

«Cet éclat. Ce nest pas normal. Ils ont la peau luisante, mais pas comme ça.

Peut-être se sont-ils adaptés, monsieur Kramm, ou peut-être est-ce une autre variété que celle que vous avez connue par le passé.

Peut-être, dit Kramm, se sentant soudain de nouveau envahi par la fatigue. Ou peut-être que cest léclairage. Possible que ça ne soit rien.

Mais, nous aussi, nous avons estimé quil y avait quelque chose qui clochait, reprit Darby. Cest pour cela que nous vous avons réveillé en toute hâte.

Vous aviez remarqué ça aussi?

Pas ça, non. Les deux caméras. Pourquoi ne bougent-elles pas à la même vitesse?

Ça, je navais pas remarqué.

Nous remarquons tous ce que nous sommes formés à remarquer.

Que savez-vous dautre?

Ce quils nous ont dit, rien de plus. Lincident a eu lieu il y a quatre jours. À en croire Weyland-Yutani, lavant-poste et le terraformeur lui-même ont été décimés. Les sept scientifiques et techniciens ont été tués avec, je cite, tous les signes indicateurs dune invasion alien: poitrines éclatées, et facehuggers{2} retrouvés près des corps.

Si vous disposez de ce genre dinformations, pourquoi avez-vous besoin de moi?

Nous ne savons pas avec certitude si nous avons besoin de vous, dit Darby. Mais comme vous lavez si justement fait remarquer, il y a visiblement quelque chose qui cloche.»

Darby poursuivit ses explications. En vertu des accords officiels entre Planetus et la compagnie, des représentants de Planetus étaient autorisés à se rendre sur le site de laccident. Mais aucun des employés de Planetus sur C-3L/M ny connaissait grand-chose en Aliens. Il navait pas été jugé nécessaire dinstaller un spécialiste des Aliens sur une planète située dans une région de lespace à grande distance de toute infestation préalable.

«Nos rares éléments qui y connaissent quoi que ce soit, leurs connaissances demeurent largement théoriques  étant donné que non seulement la menace alien a été prudemment contrôlée au cours des dernières décennies, mais aussi que même les informations à leur sujet sont désormais soigneusement régulées et contrôlées. Ils ont regardé la vidéo, mais il y a peu de chances quils soient en mesure de saisir les subtilités de la situation.

Et Weyland-Yutani?

Ils ont des spécialistes sur place, ou du moins, cest ce quils prétendent, lesquels confirment tous que les documents indiquent quil y a eu une irruption alien. Et pourtant, les Aliens semblent être repartis comme ils étaient venus.

Comment ça, repartis comme ils étaient venus?

Ils ne sont plus là. Cest comme sils sétaient évaporés.

Ce nest pas possible. Ce nest pas leur mode opératoire.

Ce qui laisse deux éventualités: la compagnie a éliminé les créatures, et pour une raison inconnue, veut nous le cacher. Ou bien, elles sont toujours là, aux aguets. Vous êtes le seul employé de Planetus à posséder une expérience de première main avec ces bestioles. Nous voulons que vous alliez y jeter un œil et que vous nous disiez franchement ce que vous en pensez.

Je veux être bien clair sur un point, dit Kramm.

Je vous écoute.

Pas de tunnels. Je ne fais pas les tunnels. Et je ne fais pas lobscurité non plus.»

Darby hocha la tête.

«Tout ce que nous demandons, cest que vous visitiez le site, que vous jetiez un œil, que vous nous donniez votre avis et que vous nous conseilliez. Ils ont hâte de fermer linstallation, de classer laffaire et denterrer les corps, aussi serez-vous le dernier expert sur les lieux, vous aurez le mot de la fin.

Daccord, fit Kramm. Comme vous voudrez.»



À la fin de son entretien avec Darby, il pouvait de nouveau marcher; lentement et avec une canne, mais ses mouvements lui revenaient peu à peu. Darby laccompagna pendant quil traversait péniblement lentrepont pour rejoindre la plate-forme dembarquement. Il aida Kramm à se hisser dans un vaisseau de petite taille et boucla son harnachement.

«Nous ne sommes pas très loin, dit Darby. Vous y serez en deux jours avec le propulseur intergalactique. Je ne peux pas vous endormir, jen ai peur: les médecins disent que cest prématuré. Mais nous allons tout régler et nous vous mettrons sur pilote automatique. Vous naurez à vous soucier de rien.

Et si je trouve quelque chose que vous ne voulez pas savoir?

Hein? fit Darby en tripotant les sangles. Ça ne risque pas darriver. Notre seul souhait est de savoir la vérité.»

Il commença à tourner les talons, sapprêtant à quitter le vaisseau. Au dernier moment, il hésita, fit volte-face.

«Jai failli oublier», dit-il, et il sortit un objet de la poche de sa veste et le fourra dans les mains de Kramm.

Cétait un petit appareil, un boîtier noir rectangulaire, environ de la taille de deux doigts, sans aucune trace de soudure, très léger.

«Quest-ce que cest que ça? demanda Kramm.

Ça ne sert à rien que vous le sachiez. Cest au cas où ils essaieraient de vous faire quelque chose. Assurez-vous simplement de lavoir avec vous quand vous visiterez le site. Il serait préférable que vous nen parliez à personne.»

Kramm essaya de lui rendre lappareil, mais Darby était déjà trop loin.

«Pas de souci à se faire, disait-il en secouant la tête. Juste une petite protection pour toutes les personnes impliquées. Je vous promets quil ny a pas lieu de sinquiéter pour ça.»

Il passa un pied dehors, puis jeta un dernier regard par lécoutille.

«Bonne chance, monsieur Kramm, dit-il en lui lançant un grand sourire. Nous sommes tous avec vous.»


DEUXIÈME PARTIE

C-3 L/M


- 1 -

Cétait la première fois quil voyageait sans être placé en sommeil cryogénique. Cétait également la première fois quil voyageait seul pendant plus de vingt-quatre heures. Les ordinateurs étaient tous préprogrammés, et une fois quil se fut désamarré du plus grand vaisseau Planetus et quil eut senti le rugissement initial de laccélération de lappareil, il neut plus rien à faire. Il se détacha et parcourut le vaisseau. Cétait étrange et inquiétant de se retrouver là seul, entouré seulement du vide de lespace.

Il réfléchit un peu, sefforçant denfouir certains souvenirs suffisamment profond pour navoir plus jamais à les toucher, essayant den déterrer dautres. Il y avait lodeur des cheveux de sa femme, la façon dont sa fille, quand elle était toute petite, guère plus de1 ou 2ans, galopait, les hanches bizarrement courbées, les bras tendus derrière elle, comme si elle volait. Il y avait un certain regard que lui lançait parfois sa femme, lorsquelle était en colère. Et un autre regard, pas si différent, quelle lui lançait quand elle était dhumeur câline. Entre tous ces moments de communion avec les morts, tandis quil faisait les cent pas sur le pont et mangeait de la nourriture reconstituée en tube, il y avait les souvenirs quil tentait doublier. Sa femme morte et éventrée, le regard perdu quelle lui avait lancé quand il était entré dans la chambre dévastée, ses propres doigts, couverts de sang.

Que lui était-il donc arrivé, au juste, sous la maison, dans les ténèbres? Il pouvait faire des suppositions, recoller des bribes par déduction, comprendre ce qui avait dû se produire, mais il y avait de nombreuses lacunes, des heures, voire des jours entiers quil ne pouvait même pas commencer de se rappeler, où il était à peine humain, si toutefois il létait encore. Cétait comme si une partie de lui était restée dans ce souterrain, dans ces ténèbres, et sy trouvait encore, attendant dans le noir quil revienne la chercher.

Ce nest que lorsque sa gorge se mit à le brûler quil réalisa quil venait de parler tout seul pendant près de deux jours pleins. Cest pour ça quils nous mettent en sommeil cryogénique, se dit-il. Sils ne le font pas, nous devenons fous. Il fut soulagé lorsque la planète apparut sur lécran devant lui et quil sentit le vaisseau glisser doucement sous ses pieds; lordinateur lui demanda de retourner à son siège pour latterrissage.

Et si lordinateur tombe en panne? pensa-t-il malgré lui pendant la descente. Quest-ce qui marriverait dans ce cas?



Une fois atterri, il se retrouva dans le spatioport de Planetus, assis sur un banc en néoplastène qui sadaptait lentement à la forme et au poids de sa carcasse. Il avait limpression que le siège était en train de lavaler doucement. Il finit par se lever pour faire quelques pas de temps en temps afin que le néoplastène reprenne sa forme initiale, avant de recommencer la manœuvre.

Cest à ce moment-là, pour une raison ou pour une autre, quil se remit à penser non à sa dernière rencontre en date avec les Aliens, mais à une plus ancienne, qui elle aussi était passée très près de le tuer. Il avait mal aux côtes rien que dy penser.

Il était arrivé sur place en sachant grosso modo à quoi sattendre. Une famille de gardiens dans un monde en passe dêtre terraformé, un signal de détresse, puis plus rien. Trois membres de la famille, autrement dit trois Aliens, plus ou moins: peut-être un de plus sil y avait un Alien vivant au départ, et des œufs. Ça allait sans doute être un peu épineux, mais il avait affronté des circonstances similaires et sen était tiré sans mal. De plus, il était accompagné dun ex-marine reconverti en employé de la compagnie, armé jusquaux dents.

Tout ce quil leur fallait faire, cétait entrer, vérifier à la hâte quil ny avait pas de survivants, en gage de bonne foi, de façon à ce que la compagnie puisse dire que ça avait été fait. On leur avait confié une bombe atomique de la taille dune balle de base-ball; une fois quil aurait vérifié quil ny avait pas de survivants, il était censé lenfouir quelque part près de la ruche, si ruche il y avait, puis se tailler à grande vitesse.

Arrivé le premier, il avait découpé le dispositif de verrouillage de la porte puis enfoncé le panneau. Lex-marine était juste derrière lui.

«Hé, là! appela-t-il. Y a quelquun?»

Lappartement semblait désert, presque rien navait été dérangé, sauf immédiatement derrière la porte dentrée, où le mur avait été aspergé de sang. Une mèche de cheveux et un morceau de cuir chevelu étaient encore accrochés au jambage. Cela suffirait probablement à prouver leur bonne foi. Il les préleva et les rangea dans un sachet plastique.

Mais, lorsquil regarda derrière lui, lex-marine avait disparu. On aurait presque dit quil navait jamais été là.

Il y avait des traces dans la poussière là où lhomme avait été traîné. Pourquoi navait-il rien entendu? Il suivit les traces, trouva non loin le pistolet, canon tordu. Encore quelques pas et la poussière était éclaboussée de sang qui coagulait par endroits en une pâte rouge pâle.

Les traces le conduisirent jusquà un trou tout juste assez grand pour le laisser passer. Il se hissa péniblement à lintérieur, tête la première, sa torche dans une main, son pistolet dans lautre. Le boyau était étroit, il y faisait chaud.

Le tunnel donnait sur un embranchement: il prit à gauche, suivant toujours les traces de sang. Le boyau tournait légèrement, se mettait à descendre, puis se rétrécissait un peu plus loin. Il pouvait toujours se tenir à genoux, cramponnant maladroitement sa torche et son pistolet qui raclaient bruyamment la paroi du tunnel, mais à présent, son dos frottait le plafond.

Avançant à quatre pattes, il sentait le poids de la terre au-dessus de lui. Sa torche jetait des ombres étranges, et le tunnel semblait tanguer autour de lui.

Devant, il entendit un hurlement profond, fou. À cause de la distorsion de lécho, il nétait pas sûr quil sagisse dun cri humain. Il continua, plus vite maintenant, sentant les parois se faire plus étroites et plus lourdes autour de lui.

Et tout à coup, là, pas loin, devant lui, léclat fugace dune queue articulée, qui ressemblait à une colonne vertébrale. Il se laissa tomber à plat ventre, braqua sa torche, braqua son pistolet et fit feu.

Le fracas se répercuta en écho tout autour de lui, assourdissant, faisant tomber une fine couche de poussière. La créature eut un sursaut et saccroupit; elle commença à faire volte-face dans le tunnel, dans des torsions impossibles, et elle fut là, dans la lumière de la torche: tournée dans le bon sens à présent, elle galopait à toute vitesse dans sa direction. Il stabilisa son arme, attendit que la chose fut presque sur lui puis tira rapidement, à deux reprises.

La boîte crânienne se fissura et éclata, le sang verdâtre de la créature éclaboussa le plafond et les parois du tunnel. Les parois se mirent à grésiller. La créature elle-même simmobilisa à quelques centimètres de sa main. Recroquevillée, elle bloquait le tunnel; il sétait répandu tellement de sang acide quil nétait pas certain que ce serait prudent de lenjamber. Alors, quoi? se demanda-t-il. Il entreprit de ramper à reculons, maladroitement, vers le haut de la pente légère, vers là doù il venait.

Cela compliquait les choses de ne pas voir où il allait de ne pas savoir au juste à quoi ressemblait le tunnel derrière lui. Cétait difficile de ne pas bouger trop vite, de ne pas racler les parois et le plafond du tunnel et de ne pas faire tomber de la poussière ou de la terre. Encore quelques mètres, se dit-il. Encore quelques mètres, et je serai à lembranchement.

Mais bien avant de lavoir atteint, il comprit quil nétait plus seul dans le tunnel.

Au départ, il nétait pas sûr davoir entendu quelque chose. Il arrêta sa progression, resta sans bouger, tendit loreille. Rien. Mais, quand il se remit en mouvement, il lentendit de nouveau, le curieux écho de quelque chose qui nétait pas tout à fait normal. Il se préparait à rouler sur le dos, dans lespoir de mieux distinguer ce qui se passait derrière lui, lorsque soudain il lentendit, un bruit clair et fort cette fois. Puis quelque chose lempoigna par la botte et se mit à le traîner rapidement le long du tunnel, râpant son visage contre la terre.

Il tenta de se retourner pour avoir un bon angle de tir, mais la chose tenait sa botte dans une étreinte trop forte, le tirait trop vite pour quil puisse faire quoi que ce soit, sinon sefforcer de ne pas perdre la torche et le pistolet. La jambe de son pantalon commençait à se remplir de terre et la friction lui échauffait le mollet, qui était sans doute en sang aussi. Le tunnel sélargit, et ils dépassèrent lembranchement, après quoi il regarda lautre tunnel béant qui maintenant séloignait.

Puis la créature ralentit juste un petit peu et Kramm parvint tant bien que mal à se redresser sur les genoux et, tandis quelle le traînait toujours, il sappuya dune main sur la torche comme sur un skate, poussa le pistolet entre ses jambes et appuya sur la détente.

La créature poussa un cri strident et lâcha prise. Kramm roula sur lui-même du mieux quil put. Lextrémité pointue de la queue de la créature fouetta lair, déchira sa combinaison et fit une balafre cuisante en bas de son flanc. Étendu sur le dos, il tira de nouveau, trois fois de suite, et la créature seffondra.

Il resta allongé un instant, puis réalisa quil était en pleine hyperventilation et quil perdait peu à peu connaissance. Il secoua la tête, se força à reprendre une respiration lente et profonde. Puis il roula sur lui-même et se mit à genoux. Le tunnel était tout juste assez large pour quil puisse faire demi-tour. Une douleur intense éclata dans son flanc lorsquil effleura le mur. Il avança lentement jusquà la créature et lenjamba, faisant attention de la toucher aussi peu que possible. Néanmoins, le sang était encore trop frais et sétait répandu trop loin, il se brûla la paume de la main. Il la frotta désespérément dans la terre un peu plus loin dans le tunnel jusquà ce que la douleur sestompe. À travers la crasse, une bande de muscle sombre et strié se faisait visible sous la chair rongée. Il se pansa grossièrement et continua.

Il voyait déjà la lumière de la surface lorsquil réalisa quil allait devoir revenir sur ses pas. Il avait toujours la bombe sur lui, et il y en avait peut-être un autre  voire plus, sils avaient raté quelque chose. En outre, il y avait le marine; il était peut-être toujours en vie.

Il entreprit de nouveau un demi-tour malcommode, puis se remit à avancer, en sueur, le flanc endolori, la paume meurtrie. Le faisceau de la torche commença à faiblir: il la secoua plusieurs dizaines de fois pour charger la bobine. Dans le tunnel, devant lui, lAlien mort. Il lenjamba de nouveau, prudemment cette fois bien que lacide du sang ait sans doute déjà perdu son pouvoir de corrosion. Le tunnel recommença à se rétrécir.

Il prit le boyau de droite cette fois, car il nétait pas sûr de réussir à se frayer un chemin par-delà la dépouille de la première créature quil avait tuée dans le gauche. Le chemin marquait une pente abrupte, puis suivait une longue courbe lente, vers le bas à présent, une spirale qui allait se resserrant. Il fit quatre, peut-être cinq cercles complets  difficile à dire  avant que le boyau sélargisse soudain devant lui.

Cétait une petite salle, de peut-être cinq mètres de profondeur, à peu près circulaire, et inclinée vers un point central. Elle semblait vide; une série de coquilles dœufs, toutes ouvertes sauf une. Il ny avait a priori pas trace de lex-marine, puis il réalisa que si, peut-être, après tout: des morceaux de membres, peut-être les siens, jonchaient le sol.

Cen était assez. Il sortit la bombe et la ficha solidement dans le mur. Il régla le compte à rebours sur vingt minutes et entama son repli. Il remonta les longs cercles, descendit brièvement, puis continua tout droit jusquà lentrée du tunnel principal.

Il y pénétra et fut immédiatement assommé. Tout lair sortit de ses poumons, la torche glissa de sa main et tomba dans la terre avec fracas, mais par chance, ne séteignit pas. Quelque chose était là, au-dessus de lui, et le regardait presque avec curiosité. Alors, il vit les lèvres de la créature se retrousser et ses dents souvrir, la redoutable langue munie de dents. La main dans laquelle il tenait son pistolet était coincée là, sous la chose, donc tout ce quil pouvait faire, cétait dessayer de la dégager au forceps et tirer dans le flanc ou le ventre au petit bonheur la chance. Il fit feu, la créature recula dun bond, et il put tirer de nouveau, dans le torse cette fois. Elle fit volte-face et senfuit. Il tira une troisième fois et la manqua. Il commençait à peine à se relever lorsquelle revint au galop, ses contours imprécis dans la pénombre, droit sur lui. Il tira de nouveau, dans la tête, et cette fois fut la bonne.

Il se mit à genoux et se traîna en avant, dépassa lAlien mort un peu plus loin, poursuivit dans le tunnel où il put enfin se mettre debout, dos voûté. Le sang de la créature avait transpercé sa combinaison et était en train de griller sur ses côtes un lambeau de chair de la taille dun poing. Il sarrêta, sortit le neutralisateur dacide et en aspergea la plaie. Entre-temps, lacide avait rongé la chair jusquà ses côtes, qui étaient criblées de petits trous. Il sefforça de ne pas y toucher. Combien de temps avant que je ne mévanouisse ou ne meure à la suite du choc? se demanda-t-il. Il continua davancer en trébuchant, parvint même à sextirper du tunnel, réussit même, de là, à rejoindre le vaisseau et à lancer un appel de détresse. Puis il perdit connaissance, se demandant vaguement si la carlingue du vaisseau suffirait à le protéger des radiations nucléaires.

Plus tard, il apprit que la compagnie avait officiellement attribué les décès à un «dysfonctionnement dun générateur nucléaire». Ils lui offrirent une prime de risque mirobolante pour garder le silence, et il fut assez stupide pour laccepter. Ils envoyèrent des troupes sur la planète pour faire une série dinterventions. Lorsquon ne trouva plus de signe de vie hostile, ils rouvrirent la planète au peuplement.
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«Monsieur Kramm? fit une voix, une voix de femme.

Oui? dit-il, encore à demi perdu dans ses souvenirs. Je suis là.»

Il leva les yeux.

La détentrice de la voix avait des pommettes hautes et délicates et un visage en amande encadré par une chevelure auburn légèrement ondulée. Sa peau était pâle et très lisse. Elle avait des yeux bleu glacier, dune vivacité quil ne put sempêcher daimer, mais comme malgré lui. Elle lui disait vaguement quelque chose, comme sil lavait déjà vue quelque part. Mais il naurait su dire en quelle occasion.

«Quest-ce que vous faites là?» demanda-t-elle, en sapprochant de lui.

Ses gestes étaient précis et un peu nerveux au départ, mais elle reprit rapidement son calme.

«Ils ne vous ont pas dit de prendre par lautre côté?

Lautre côté?

On a eu un mal de chien à passer la sécurité. Vous saviez quils ne laissent plus les gens revenir ici? À quand remonte votre dernier vol?»

Elle dit ces mots dune voix mi-sérieuse, mi-ironique.

«Trente ans, à peu près.

Ceci explique cela.»

Elle se retourna et fit signe à quelquun.

«Braley, appela-t-elle. Il est là.»

Il tourna la tête et vit un homme de haute taille, pas un cheveu qui dépassait. Il portait une tenue hologrammatique, dont limage correspondait parfaitement à un complet sur mesure, à la coupe exquise, sans un pli de travers.

«À quoi ressemble-t-il sous lholo-costume? demanda Kramm alors que Braley sapprochait deux.

Il est exactement pareil, dit la femme. Même costume, impeccable.»

Elle sourit.

«Et encore en dessous, il doit y avoir un troisième costume.

Et dessous? demanda Kramm en se levant.

Rien dhumain, ça, cest sûr. Un empilement de costumes, cest tout.

Jai manqué quelque chose? demanda Braley dune voix suave. Vous avez commencé? Vous voulez bien me débriefer, lun ou lautre?»

Il fit un grand sourire faux.

«Non, dit la femme. Rien. Je viens de le trouver. Je nai même pas eu le temps de me présenter, encore.»

Elle tendit la main.

«Frances Stauff. Représentante officielle de Planetus.»

Kramm prit sa main, la serra. Cétait la première fois en trente ans quil serrait la main de quelquun, saperçut-il soudain.

«Enchanté.

Et je suis Charles Braley. Je viens de la part de la compagnie, mais ne vous arrêtez pas à ce détail. Nous sommes tous dans le même bateau dans cette affaire, comme vous le savez sans doute. Je suis tout sauf un bureaucrate.»

Cétait exactement ce quil était, réalisa Kramm. Il eut même du mal à se forcer à serrer la main de lhomme.

«Bon, coupa Frances. On y va?»

Elle tourna les talons et mena la marche vers le guichet des douanes. Braley sétait glissé à côté de Kramm et continuait de parler de sa voix suave: ses mots semblaient presque huilés.

«Cest un honneur de vous rencontrer, monsieur Kramm. Je dois dire que jai énormément apprécié la lecture de votre dossier. Vous avez un passé très mouvementé. Et vous êtes exactement le genre dindividu dont nous avons besoin en une heure pareille. Exactement le genre dindividu qui peut faire la différence.»

Ne sachant que répondre, Kramm se contenta de hocher la tête.

«Je dois être honnête, dit Braley, lui prenant le bras. Nous avons des archives exhaustives sur le temps que vous avez passé au sein de la compagnie mais nous navons pas été en mesure de rassembler beaucoup déléments sur la suite. Peut-être pourriez-vous méclairer sur la question?»

Il fit un sourire qui se voulait respectueux.

«Ça méviterait un tas de paperasserie, cest certain.»

Kramm ouvrit la bouche pour répondre, mais Frances était revenue, elle parlait déjà.

«Nous pourrons parler de ça plus tard, Braley. On ferait mieux davancer, pour linstant.

Je vous en prie, appelez-moi Charles.

Et pourquoi pas Chuck, pendant quon y est?» demanda-t-elle.

Kramm vit une infime vague dagacement rider la surface placide du visage de Braley.

«Venez, fit-elle, sadressant à Kramm. Suivez-moi.»

Ils passèrent sous un panneau qui disait: «Entrée de la planète» et longèrent un couloir. Au bout du couloir, il y avait un caisson bleu translucide, ouvert des deux côtés. Un garde armé dune matraque électrique était appuyé contre le mur du couloir à la sortie.

«Les invités dabord», fit Frances.

Elle le poussa doucement en avant.

Il entra dans le caisson bleu, qui se mit à vrombir et à vibrer. Au bout dun moment, le garde lui fit signe davancer. Il sortit du caisson et se retrouva de lautre côté.

Braley essaya de se faufiler devant Frances, mais une fois de plus, elle se glissa rapidement devant.

«Les dames dabord, dit-elle. Où sont vos manières, Braley?»

Il sinclina et recula.

Quelques minutes plus tard, Frances était à côté de lui.

«Alors, dit-elle. Ce nétait pas si terrible que ça, si?

Non.

Venez, dans ce cas.»

Elle se mit en marche.

«Et Braley?

Charles, vous voulez dire? Je ne lattendrais pas, à votre place. Je pense quil en a pour un moment.»

Un instant plus tard, effectivement, une alarme se déclencha derrière eux et la lueur bleutée du caisson des douanes se changea en un rouge terne. Il jeta un coup dœil en arrière et vit Braley les bras levés. Le garde nétait plus aussi décontracté. Il était sur le qui-vive, et sa matraque était chargée, prête.

«Quest-ce qui lui arrive?

À Braley? Moi, voilà ce qui lui arrive.

Comment ça?

Jai glissé un truc dans son costume. Un truc illégal. Pas dans le costume hologrammatique, mais dans celui du dessous. Ça na pas été facile, mais je suis une femme pleine de ressources.»

Elle lattira jusquà un banc.

«Je me disais que ce serait bien quon ait une petite conversation, tous les deux. Sans lui.

À quel sujet? demanda-t-il, et il regarda de nouveau le caisson.

Ne vous en faites pas pour Braley. Il ne manque pas de ressources lui non plus. Et contrairement à nous deux, il na pas un sale petit code éthique pour se freiner.

Je ne men faisais pas pour lui.»

Il sentit le banc en néoplastène commencer à épouser la forme de son corps.

«En fait, il va sortir dun moment à lautre, cest pourquoi nous ne devrions pas perdre de temps.»

Elle le fixa droit dans les yeux, avec un regard qui était moins agressif que franc.

«Faites très attention à ce que vous dites devant Braley.

Daccord.

À votre place, jéviterais de lui dire pourquoi ou pendant combien de temps vous êtes resté en sommeil cryogénique. Moins il en sait sur vous, mieux cest. Cest un bureaucrate, la pire sorte de bureaucrates que Weyland-Yutani a à offrir. Ne lui faites pas confiance une seconde.

Je navais besoin de personne pour men rendre compte, merci.

Bien. Autre chose: Weyland-Yutani va réclamer à tout prix que vos découvertes soient identiques aux siennes. Cest une manœuvre que vous connaissez sans doute déjà.

Oui.

Quelles que soient vos conclusions officieuses, soyez très prudent dans ce que vous leur transmettez officiellement. Dites-leur ce quils veulent entendre et nous discuterons des découvertes officieuses par la suite.

Pourquoi devrais-je vous faire confiance?»

Ses yeux sélargirent légèrement, puis se rétrécirent de nouveau. Elle pinça les lèvres.

«Pourquoi pas? Nous travaillons tous deux pour Planetus, nous sommes du même côté. Vous êtes resté dans un bac à glaçons pendant trente ans, pour lamour du ciel. Vous nen savez pas assez sur ce qui sest passé dans lunivers pendant ce temps pour vous en sortir à linstinct. Vous êtes obligé de faire confiance à quelquun, à moi ou à Braley, ou vous êtes perdu. Alors, ce sera qui?»

Kramm ne répondit rien.

«Eh bien, moi, je suis obligée de vous faire confiance. Darby vous fait confiance, il pense que vous êtes lhomme de la situation, alors pourquoi non? Je serai franche et honnête avec vous. Ce que vous décidez, ça vous regarde.»

Il sassit, la regarda et réfléchit à la question. Finalement, se dit-il, quest-ce que jai à perdre?

«Daccord.»

Il enfonça la main dans sa poche et en sortit le boîtier noir, quil lui tendit sur sa paume ouverte.

«Commençons par là, si vous voulez bien. Quest-ce que vous pouvez me dire là-dessus?»

Elle écarquilla les yeux.

«Qui vous a donné ça? Pas Braley, jespère?

Darby. Cest dangereux?

Cest plus grave que je ne pensais, dit-elle. Non, il ny a pas à sen faire pour ça, ce nest pas dangereux. Cest un appareil p…»

Soudain, elle couvrit sa main avec la sienne.

«Rangez ça, souffla-t-elle dans un murmure si bas quil faillit ne pas lentendre. Il ne faut pas quil voie ça.»

Puis elle se leva et se planta entre lui et Braley, qui arrivait à grands pas. Kramm glissa furtivement le boîtier dans sa poche et se leva à son tour.

«Braley, dit-elle. Il y a un problème?

Aucun.»

Son holo-costume était toujours impeccable, mais son visage était un peu plus rouge, et sa coiffure nétait plus aussi soignée.

«Un petit malentendu, cest tout. Tout est rentré dans lordre.

Eh bien, dans ce cas, allons-y», dit Frances.
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Sur la route du site, comme ils étaient assis face à face dans une navette automatique rapide, Frances alimenta sans relâche une conversation futile et prudente. Kramm supposa que cétait simplement sa manière naturelle de parler dabord, mais, surprenant un bref tic dagacement sur le visage de Braley, il réalisa à quoi elle sévertuait en réalité: à rendre impossible pour Braley de commencer à linterroger.

Il réussit tout de même à placer quelques mots, suffisamment pour faire bien comprendre à Kramm que la compagnie avait gardé ou récemment acquis un dossier très complet sur son passé. Quil soit au courant de ses anciennes fonctions chez Weyland-Yutani, ce nétait bien sûr pas une surprise. Il savéra bien vite, cependant, que Braley ne pouvait pas seulement retracer les jours de Kramm au service de la compagnie heure par heure; dans certains cas, il connaissait les actions de Kramm minute par minute. Par allusions et sous-entendus, Braley lui fit comprendre  sans laisser voir à Frances autre chose quune conversation amicale sur le monde dautrefois  quil savait où il avait passé sa nuit de noce (et comment), jusquaux matchs de base-ball auxquels il avait assisté étant enfant, et même, Dieu sait comment, la place quil avait occupée dans les gradins.

Quelle est limportance réelle de ce quil raconte? ne put sempêcher de se demander Kramm. Quest-ce qui méchappe dans tout ça?

«Ah! le passé, dit Braley, se renfonçant dans son siège. Cétait une époque meilleure.»

Pourtant, à en juger par son apparence, Braley devait avoir environ 6ans lorsque Kramm était entré en sommeil cryogénique.

«Mais quest-ce que vous avez fait ces derniers temps, monsieur Kramm?

Hé, là! intervint Frances. Ce nest pas très délicat, de demander une chose pareille, si?

Vraiment? Cest une question assez innocente. Cest curieux, vous ne trouvez pas, quun homme disparaisse pendant des années entières pour tout à coup réapparaître sans crier gare?

Ce nest certainement pas si inhabituel que ça, dit Frances. Il y a des dormeurs partout. Chaque compagnie en a quelques-uns en réserve.

Les dormeurs, répéta Braley, balayant lidée dun geste dédaigneux. Ils ne sont rien. On les trouve facilement. On les réveille et on leur passe un petit coup de fer tous les un ou deux ans. Avec notre ami Kramm, cest une tout autre histoire.»

Il se tourna de nouveau vers lui.

«Jai des pages et des pages sur vous jusquau moment où vous avez quitté la compagnie, puis plus rien, pas un mot, sur trente ans. Cest comme si vous naviez même pas existé.

Peut-être que cest le cas.»

Un peu décontenancé, Braley plissa légèrement les yeux:

«Vous voulez bien être plus précis?

Peut-être que je nai pas vécu pendant les trente ans qui ont suivi.»

Braley sappuya sur son dossier et sourit.

«Maintenant vous me faites marcher, monsieur Kramm. Comment suis-je censé comprendre ça? Vous seriez un androïde? Je sais que vous êtes fait de chair et de sang, monsieur Kramm. Je men suis assuré au spatioport.

Ça ne vous ressemble pas, Braley. Vous nêtes pas du genre à faire part de vos méthodes comme ça, en général.

Braley sourit.

«Je vous en prie, fit-il. Jinsiste. Appelez-moi Charles. Aux grands maux les grands remèdes, monsieur Kramm, personne ne congèle un individu pour le laisser dormir pendant trente ans. Ça ne se fait pas, cest tout. On a dû vous sortir de votre sommeil cryogénique à de nombreuses reprises pendant ces trente ans afin de vous employer à des fins cachées. Pourrais-je avoir une idée de la nature de ces fins?»

Mais comme Kramm ne répondait rien, Braley se tourna vers la vitre et ferma les yeux. «Atterrissage dans cinq minutes», dit-il.

Frances adressa à Kramm un clin dœil et un grand sourire. Çaurait dû le rassurer, mais cela ne fit que renforcer encore son impression: il venait de pénétrer dans une situation dont il ne pouvait comprendre le moindre mot.



Quatre individus attendaient juste devant le bâtiment, trois hommes et une femme. Deux des hommes étaient des agents de sécurité de Weyland-Yutani. Ils avaient la tête de lemploi: revêches et costauds mais pas très bien foutus, le premier chauve et lautre bien parti pour perdre la fine frange de cheveux qui lui appartenait encore. Frances présenta les deux autres: Bjorn et Jolena Heyward, deux ex-marines qui travaillaient désormais pour Planetus, un couple marié de tireurs.

«Une famille qui tue ensemble reste soudée», expliqua Jolena lorsque Kramm lui serra la main, sentant sa poigne ferme.

À ses côtés, Bjorn, respectueux, esquissa un sourire en gardant les yeux au sol au lieu de rendre son regard à Kramm.

«Alors, les gars, lança Braley aux deux gardes. Quelle est la situation?

Tranquille, dit le plus chauve des deux. Aucun signe de mouvement.

Nempêche, ce nest pas une raison pour se montrer stupides.»

Il tendit la main et lun des gardes y déposa un revolver. Il était petit, environ de la taille dun Derringer. Kramm sentit un coup de coude et leva les yeux: Frances lui proposait un revolver identique. Les deux ex-marines étaient munis de revolvers de plus grande taille. Les gardes de la compagnie restaient plantés là, désœuvrés et désarmés.

Kramm prit le minuscule revolver et le regarda attentivement. Il disparaissait dans sa paume.

«Quest-ce que cest que ça? Le plan, cest de rentrer là-dedans pour mettre fin à une invasion de grands-mères acariâtres?

Ha! ha! rit Frances. Ce nest pas parce quils sont petits quils nont pas une bonne puissance de feu. Cest une version miniaturisée des pistolets plasma.»

Elle lui reprit larme, lui montra la sécurité, la façon dont le minichargeur séjectait.

«Quatre coups», dit-elle.

Elle lui rendit le pistolet.

Il lexamina de nouveau.

«Ça suffira pour arrêter des Aliens?»

Elle haussa les épaules.

«En théorie. En pratique, ils nont jamais été testés sur le terrain.

Ne vous en faites pas, intervint Jolena. Nous serons juste derrière vous.

Et nous avons de vrais revolvers, ajouta Bjorn.

Eh bien, monsieur Kramm, vous voulez ouvrir la marche?» demanda Braley.

Il fit face à la porte. Il se demandait si, lorsquil se retournerait, ils seraient toujours là. Toute laffaire lui semblait affreusement funeste: personne ne savait à quoi ils sattaquaient. Et pourtant, ils devraient le savoir, se disait-il. Même sils navaient jamais affronté dAliens eux-mêmes, lintégralité des informations sur les créatures était tout de même archivée, pas complètement indisponible. Même sil sagissait dinformations classées top secret, Weyland-Yutani possédait tout du moins la totalité des rapports de Kramm lui-même à leur sujet. Et pourtant, Braley et ses deux sbires semblaient plutôt plus décontractés que les autres: non seulement ils navaient pas lair davoir peur, mais ils ne manifestaient même pas la moindre curiosité.

«Qui est déjà entré? demanda Kramm.

Entré là-dedans? demanda Braley. Eh bien, personne. Nous avons condamné les lieux aussitôt quil a été clair que la menace était contenue.

Très bien, dit Kramm. Laissez-moi une minute.»

Il était presque certain que Braley mentait. Le seul problème, cétait que, pour Kramm, Braley avait toujours lair de mentir, même lorsquil disait la vérité. Si toutefois il lui arrivait de dire la vérité. Est-ce que ça avait une importance, de toute façon? Quest-ce qui clochait, au juste? Ne ferait-il pas mieux dentrer, de jeter un œil et den finir aussi vite que possible afin de pouvoir être congelé de nouveau et retourner à la non-existence?

Cest là quil commença à se poser la question: Et si jétais toujours congelé, après tout? Et sil ne sétait jamais réveillé, mais quil reposait toujours, à la frontière de la mort, dans sa gaine de plastique, congelé, faisant des rêves très, très lents, des jours dans le monde congelé passant dans chaque minute de ce monde-ci? Se pourrait-il quil soit en train dimaginer tout ceci?

Peut-être était-ce ça qui clochait.

«Eh bien?» demanda Braley.

Kramm savança et toucha le pavé tactile. La porte coulissa pour révéler un mur transparent qui ressemblait un peu à de la gélatine. Il tendit la main. À travers son gant, cétait chaud et ça picotait, rien de plus. Il enfonça sa main, la regarda sombrer dans la matière, mais eut alors la surprise de voir ses doigts ressortir, en direction de son visage, comme si sa main sétait tordue sur elle-même.

«Jaurais dû vous prévenir, intervint Braley. Cest un champ toros. Au lieu de dresser une barrière, il tord lespace. Plus vous vous enfoncez dedans, plus vous vous en éloignez.

Cest délirant, non?» dit Frances.

Kramm hocha la tête. Il retira sa main, lexamina. Elle semblait tout à fait normale. Je dois encore être endormi, se dit-il.

«Frances a la moitié du désactivateur. Jai lautre moitié, fit Braley. Juste pour garantir notre honnêteté à tous les deux.

Pour garantir votre honnêteté, vous voulez dire», rétorqua Frances.

Braley haussa les épaules. Ses doigts disparurent dans son holo-costume avec un bruit de crépitement et en ressortirent avec ce qui ressemblait à un petit globe en acier. Il le lança sur le mur transparent. Il resta là, suspendu. Un instant plus tard, un second globe suivit, lancé par Frances. Aussitôt, le champ toros sévanouit, et les deux globes tombèrent bruyamment au sol.

Braley les ramassa. Kramm avança dun pas et enjamba le seuil. Voilà, il était entré.



Les capteurs de mouvements allumèrent immédiatement les lumières, des néons crus. Le bâtiment lui-même ressemblait à un préfabriqué ordinaire, il navait pas grand-chose dun poste de recherche scientifique tel quil avait pu en observer. Ils étaient là, six corps grossièrement alignés, la même rangée de bottes quil avait vue sur la vidéo. La flaque de sang dans laquelle baignait la dernière botte nétait plus une flaque désormais, mais un halo desséché et écaillé, comme si le sol lui-même avait formé une croûte. Il jeta un œil à la série de poitrines éclatées, détourna vite le regard.

«Voilà, fit Braley. On peut voir du sang, juste là, sur le mur.»

Il désigna une tache et se dirigea vers elle. Kramm le suivit. Il avait la bouche sèche, son cœur battait désagréablement vite.

Il y avait effectivement du sang sur le mur, mais des longues traînées, comme des filaments  pas le genre de gerbe extravagante que les Aliens laissaient dans son souvenir. Et il ny en avait pas assez  à part le sang sur leurs poitrines et autour de la fameuse botte, il ny en avait presque pas, en fait.

«Tous des scientifiques? demanda-t-il.

Oui, fit Braley. Frances ne vous a pas dit? Une équipe prometteuse. La meilleure formation, les meilleures références. Cela ne va pas être aisé de les remplacer.»

Kramm hocha la tête. Il se mit à marcher autour des corps, sapprochant lentement, en cercle.

«Ont-ils été déplacés?

Déplacés? répondit Braley. Bien sûr que non. Cest exactement ainsi que nous les avons retrouvés.

Vous êtes sûrs que cétaient des Aliens?

Javais cru comprendre que cest ce que vous alliez me dire.

Très bien», fit Kramm, et à ce moment seulement, il se retourna pour y regarder de plus près.

Une matière gélatineuse qui ressemblait à du mucus était dispersée par petits tas autour des corps. Par sa consistance, elle se rapprochait de la matière gélatineuse que sécrétaient les Aliens, mais pour autant, quelque chose ne collait pas tout à fait. Cétait trop épais, trop visqueux. Peut-être une autre sous-espèce, une variété dAliens légèrement différente? Peut-être un phénomène lié à latmosphère de la planète elle-même? Peut-être parce que çavait séché? Mais la gélatine alien ne séchait pas. Kramm le savait par expérience.

Et il y avait des brûlures dacide, également: quelques zones où le sol du préfabriqué était couvert de trous et ameubli, et un endroit où il était presque entièrement brûlé. Lacide était bien de lacide, cétait indiscutable, mais il ny avait pas de brûlures de plasma sur le plafond et les murs, pas de signes évidents quune des créatures ait été touchée par une charge. Aussi, lacide ne formait pas un dessin naturel, cétait comme sil avait été versé à laide dun verre gradué.

«Et ils se sont défendus? demanda Kramm.

Celui-là, oui, dit Braley en désignant un corps. On voit où la créature la eu. Cest son pistolet, là il a fait feu.»

Kramm sapprocha du corps. Il était entaillé par endroits, mais il y avait très peu de sang autour des blessures, presque comme si elles avaient été infligées une fois lhomme mort ou mourant. Il saccroupit. Les plaies elles-mêmes navaient pas lair normales: trop irrégulières, trop ouvertes, elles ne ressemblaient pas aux plaies quil avait vues sur des victimes dAliens auparavant. Une fois de plus, il ny avait rien de franchement anormal, mais beaucoup de choses juste pas tout à fait normales.

«Tout ce que nous voulons, cest faire notre devoir, dit Braley. Sil sagit dAliens, nous sommes prêts à suivre vos instructions.

Arrêtez vos boniments, Braley, intervint Frances.

Non, je le pense vraiment. Nous nous engageons à…

Vous oubliez que je travaillais autrefois pour la compagnie», fit Kramm.

Il se remit debout, faisant craquer ses genoux.

«Je sais exactement ce que vous voulez.»

Braley ouvrit la bouche, la referma.

«Cest tout? demanda Kramm. Ces six-là?»

Braley hocha la tête.

«Et un androïde. Il est dans lautre pièce.

Il fonctionne encore?

Pas précisément, dit Braley avec un sourire sardonique. Jugez-en par vous-même.»

Kramm haussa les épaules et savança vers la porte intérieure, suivi par Frances puis Jolena et Bjorn. Braley et les hommes de la compagnie restèrent là où ils étaient.

«Vous ne venez pas? demanda Kramm.

Jai déjà vu, fit Braley, et soudain son visage se fit pâle et tendu. Je resterai ici avec les vrais morts, si ça ne vous dérange pas.»

Le pavé tactile ne fonctionnait pas, la porte déglinguée était coincée, laissant une ouverture de quelques centimètres. Kramm essaya dintroduire ses doigts dans lembrasure et de la pousser de force dans la fente ménagée à cet effet dans le mur, mais il ne parvint pas à la faire bouger.

Il sentit quelquun lui tapoter lépaule: Bjorn se tenait juste derrière lui avec une petite pince à levier.

«Permettez», fit lhomme avec son accent impossible à situer.

Kramm sécarta et regarda Bjorn savancer avec lenteur et détermination, se carrant fermement devant la porte. Il introduisit la tête du levier dans linterstice et commença à faire pression. Les muscles de son cou et de son dos saillirent sous le tissu de sa tunique. Kramm réalisa soudain et avec un certain émerveillement la force que possédait en fait cet homme. La porte ne glissa pas sur son axe dans le mur, mais lorsque Bjorn en eut terminé, cela navait plus dimportance: il en avait suffisamment gauchi le rebord pour quils naient aucun problème pour se glisser à lintérieur.

Kramm entra le premier, péniblement, la torche devant lui. Les murs étaient couverts dune substance laiteuse, le lubrifiant de landroïde. Il y en avait des flaques sur le sol également, par endroits, recouvertes de poussière.

Au départ, il pensa que landroïde était invisible, mais il réalisa vite que cétait tout le contraire: il était partout. Des parcelles et des bribes de son corps étaient répandues aux quatre coins de la pièce: les lambeaux de chair synthétique, les fragments de composants plastique et les éclats de métal étaient suffisamment petits pour quil soit pour ainsi dire impossible dimaginer quils avaient autrefois été rassemblés pour former un homme.

«Oh! la vache», soupira Frances derrière lui.

Kramm hocha la tête sans mot dire. Au bout dun moment, il sapprocha de la plus grosse flaque de lubrifiant, y passa sa botte. Il en sortit une oreille, toujours accrochée à une bande de cuir chevelu et à une touffe de faux cheveux. Une bouillie de circuits y était attachée également. La scène lui semblait étrangement familière.

«Quest-ce que vous en dites?» chuchota Frances juste derrière lui.

Il sursauta. Il ne sétait pas aperçu quelle était si près.

«On dirait quil est passé à la déchiqueteuse.

Je navais pas réalisé que les Aliens étaient capables dune chose pareille, dit-elle.

Non, littéralement. On dirait que quelquun la fait passer de force dans une déchiqueteuse. Les Aliens ne feraient pas un truc pareil. Cest trop méticuleux, trop régulier. Les androïdes ne présentent aucun intérêt pour eux: ils ne peuvent pas incuber dans leur corps. Vous voyez cette écume, là?»

Il désigna les éclaboussures laiteuses sur le mur.

«Et comment le sol est relativement propre? Mon hypothèse, cest quon a installé une déchiqueteuse dans cette pièce et quon la fait passer dedans.

Qui?

Quelquun qui voulait sassurer que nous ne risquions pas de le reconstituer.

Était-il vivant quand ils ont fait ça?»

Kramm haussa les épaules.

«Cétait un androïde. On est en droit de se demander sil a jamais été vivant à proprement parler. Peut-être quils lont débranché avant. Peut-être pas.»

Ils trouvèrent, encastrés dans le mur derrière le lit, des lambeaux du visage de landroïde, et un de ses yeux. Kramm se pencha et les décolla, disposant les restes sur sa main de telle sorte quils aient lair presque humains de nouveau. Il sentit Frances lui serrer le bras.

«Cest lun des nôtres, fit-elle.

Vous êtes sûre? Peut-être un du même modèle que les vôtres, avec le même visage.

Je suis certaine. Nous possédons le brevet de ce visage. Il ny en avait quun sur ce modèle.

On peut breveter des visages, maintenant?

Bien sûr. Quoi, cest nouveau?»

Kramm secoua la tête sans répondre. Il déposa le visage sur le rebord du lit.

«Cétait un espion, alors?

Nous naimons pas employer ce mot. Il a des connotations trop négatives. Disons simplement quil rassemblait des informations.»

Kramm resta accroupi, scrutant le visage évidé. Que sétait-il passé ici, au juste? Ce nétaient pas les Aliens, il en était certain: cétait fait pour ressembler à une incursion dAliens, la simulation était raisonnablement bonne pour quelquun qui navait jamais vécu une attaque, jamais connu la chose par lui-même. Mais tout était légèrement discordant, légèrement anormal.

À moins que ce soit moi, se dit-il. À moins que ce soit moi qui sois légèrement anormal. Il sentit le doute recommencer lentement à le ronger. Il avait dormi pendant trente ans: qui savait ce que ça pouvait faire à un individu? Peut-être le résultat était-il que le monde entier semblait anormal.

«On devrait y aller», dit Frances. Elle lui toucha de nouveau lépaule. Cétait étrange que son épaule soit si sensible. Mais bon, il est vrai quon ne lavait pas souvent touché ces trente dernières années.

Toujours accroupi, il poussait de droite et de gauche lœil de polymère et de métal écrabouillé de landroïde. Lœil fit un petit clic. Au bout dun moment, il le ramassa, le secoua, lexamina de plus près. Il fit de nouveau un petit clic. Soudain, il sentit le boîtier noir vibrer brièvement dans sa poche, puis sinterrompre.

«Vous venez? demanda Braley depuis la porte. Vous nen avez pas encore assez vu. Il y a six autres décès à élucider, des vrais, cette fois.»

Cachant lorbite au creux de sa main, Kramm se leva. Il suivit Frances hors de la pièce.
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Entre deux examens de corps, il réussit à glisser lœil de landroïde dans sa poche. Il le sentait appuyer contre sa cuisse quand il sagenouillait, tandis que lappareil noir pressait sur lautre. Il voulait parler de lœil à Frances, du petit clic quil avait produit et de la façon dont le boîtier avait répondu  si toutefois il sagissait bien dune réponse, après tout, et non dune simple coïncidence.

Les corps étaient une énigme. Beaucoup de détails étaient anormaux  le dessin des éclaboussures dacide, le manque de gélatine, lalignement soigneux des corps  mais la chose qui était difficile à expliquer, cétaient les poitrines éclatées. Ce détail semblait juste. Cétait comme dans son souvenir, les torses rompus et crevés de lintérieur, un jaillissement de viscères et de sang. Les corps semblaient vraiment avoir été éclatés de lintérieur, apparemment, cest bien ça qui les avait tués. Comment aurait-on pu simuler cela efficacement?

Il examina longuement le premier et le second corps, essayant dimaginer un autre scénario, essayant de faire coexister lélément qui semblait vrai avec toutes les autres petites choses qui semblaient fausses.

«Quelque chose ne va pas, monsieur Kramm? demanda Braley.

Comment? Non, pas du tout. Jessaie juste dêtre méthodique.»

Mais il croisa le regard de Frances et réalisa quelle savait que cétait plus que cela. Quil y avait quelque chose qui le déconcertait profondément.

Il se pencha pour examiner le corps suivant. Même problème: la plupart des détails sonnaient faux, mais il y avait la poitrine éclatée, fait impossible à négliger. Il y avait eu à lintérieur de tous ces hommes quelque chose qui en avait jailli en leur explosant la poitrine. Peut-être sétait-il trompé. Peut-être y avait-il vraiment eu des Aliens ici, après tout.

Mais comment pouvait-il faire coller ça, par exemple, avec lexpression sereine quarboraient tous les hommes? Il avait vu suffisamment dhôtes humains tués par des Aliens pour savoir que cétait absolument impossible: il y a trente ans, tous les visages morts quil avait vus étaient déformés, tordus par la douleur, affligés dun affreux rictus de mort. Or ces visages-ci avaient lair de sêtre endormis paisiblement.

Soigneusement, avec laide de Frances, il prit des photos des plaies, préleva des échantillons des tissus à lintérieur des poitrines, sans savoir où ça le menait. Cest sûr, il y a quelque chose ici, un indice pour maider à comprendre tout ça. Il continua à chercher, à fouiller, sans le moindre succès: tout ce quil avait, cétaient deux séries de preuves incompatibles et aucune manière de les réconcilier.

Frances sagenouilla à côté de lui, ce qui eut pour effet dattirer également Braley, curieux et soupçonneux. Kramm la regarda retourner la main dun mort, passer sa propre main le long de sa paume.

«Que pouvez-vous nous dire de leurs professions exactes? demanda-t-elle.

Leur profession? Eh bien, cétaient des scientifiques.

Quel genre de scientifiques?»

Braley haussa les épaules.

«Ça change quelque chose?

Ça pourrait. Nest-ce pas, Kramm?

Oui», acquiesça celui-ci avec hésitation. Il navait aucune idée de la différence que cela pourrait faire et ne comprenait pas bien où Frances voulait en venir.

«Là, vous voyez, poursuivit-elle. Leurs noms et leurs professions.

Mais je ne vois pas… commença Braley.

Nous ne vous demandons pas des secrets industriels, Braley, juste le nom et la profession des défunts. Ça pourrait nous aider à comprendre ce que lon ne peut décrire que comme une situation macabre, et cela pourrait nous aider également à nous faire une idée de la façon dont les Aliens, en supposant que ce soit bien lœuvre dAliens, sont arrivés sur cette planète. Nous sommes dans notre plein droit en vous demandant des informations de cette nature, Braley.»

Braley sapprêta à protester, puis soupira, se détourna et alluma son télétransmetteur.

«Merci de mavoir suivie, chuchota Frances.

De quoi sagit-il?

Sans doute rien. Une sécurité, cest tout.»

Elle prit la main de Kramm et lattira à elle pour la presser contre la main dun des cadavres.

«Touchez un peu», dit-elle.

Il frotta sa main contre celle du cadavre.

«Eh bien, cest une main.

Mais est-ce que ça ressemble à une main de scientifique?» demanda-t-elle.

Elle lui passa son télétransmetteur.

«Relevez les empreintes digitales.»

Elle se leva vivement, se dirigea vers Braley qui parlait dans son télétransmetteur, sorganisant pour télécharger des dossiers dinformations restreints sur chacun des hommes morts à lintention de Frances. Kramm les regardait, tout en continuant à passer sa main sur celle du cadavre. Et soudain, il commença à sentir: la rudesse du bout des doigts, les paumes calleuses. Cétait la main dun travailleur manuel, un paysan, un menuisier ou quelque chose comme ça. Que se passe-t-il ici, en fait? se demanda-t-il de nouveau. Et pourquoi ne puis-je le voir?

Il pressa lindex de lhomme contre lécran du télétransmetteur de Frances, enregistra les empreintes digitales, puis passa au corps suivant et se pencha. Même visage relâché, détendu, même poitrine éclatée. Il prit ses empreintes, puis saccroupit pour regarder de plus près la cavité du torse. À ce moment, le boîtier noir dans sa poche se remit à vibrer, plus longuement cette fois, sans interruption pendant près dune minute, tandis quil restait penché sur le corps et faisait semblant de lexaminer. Lorsque la vibration sarrêta, il passa au corps suivant, puis au dernier et enfin se redressa.

«Alors?» fit Braley.

Frances était juste derrière lui. Et derrière elle se tenaient les deux gardes de la compagnie, immobiles: on aurait dit que leur batterie était à plat ou que lon venait de les mettre sur off. Bjorn et Jolena restaient un peu en retrait; elle parlait et il lécoutait en souriant.

«Jai fini, dit Kramm.

Alors, quest-ce que vous en pensez? Cest bien des Aliens? Cest ce quil me semble, à moi, mais cest vous le spécialiste.

Trop tôt pour laffirmer. Je dois analyser les données, mettre un peu dordre dans tout ça.»

Il vit alors le soupçon rétrécir les yeux de Braley et lavertissement silencieux dans le regard de Frances, juste derrière lépaule de celui-ci. Il déglutit.

«Mais oui, reprit-il, regardant Braley droit dans les yeux. Tout suggère une attaque dAliens.»

Braley le regarda sans expression pendant un long moment puis se força lentement à sourire.

«Je suis content que nous soyons daccord. Même si bien sûr nous sommes maintenant confrontés à une question plus complexe, qui est celle de ce quil convient de faire.

Pas encore. Attendez notre rapport officiel, Braley. Ne vous emballez pas, fit Frances.

Bien sûr que non, fit-il dune voix suave. Même pas en rêve. On dit un rapport officiel dans vingt-quatre heures?

Très bien. Inutile de nous appeler, Braley. Nous vous contacterons.»
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Ils rentrèrent avec la navette de Bjorn et Jolena, laissant lautre appareil à Braley et ses deux laquais. Bjorn volait de manière posée, cétait un conducteur lent et placide. Jolena simpatienta et prit le relais: elle les ramena rapidement et expertement au spatioport.

À plusieurs reprises, il essaya dévoquer ses doutes et la vibration étrange du boîtier noir, mais à chaque fois quil ouvrait la bouche, Frances pressait ses doigts sur ses lèvres et faisait dévier la conversation sur des sujets plus anodins. Finalement, la troisième fois, elle secoua la tête et fit une moue, et il comprit quil était inutile dinsister.

«Alors, vous allez vous rendormir, cest ça? dit-elle dune voix enjouée. Retourner en sommeil cryogénique pour attendre la prochaine invasion?

Mmm.

Ou peut-être que trente ans HS, ça suffit? Peut-être que vous voulez rester parmi nous un petit moment?»

Il lui était difficile de se concentrer sur ce quelle disait: lalignement de cadavres et toutes les questions concomitantes étaient toujours frais dans sa tête. Il réalisa alors que cela faisait des heures quil navait pas pensé à sa femme et à son enfant. Mais une fois que cette idée lui eut traversé lesprit, lalignement de cadavres prit immédiatement les traits de sa femme et de sa fille, le passé ressurgit et vint de nouveau inonder le présent.

Il réalisa quelle attendait toujours une réponse.

«Je ne sais pas, dit-il.

Eh bien, nous pouvons aussi bien écrire le rapport dans votre vaisseau.»

Elle cria des instructions à Jolena à lavant qui lui répondit quelque chose sur le même ton. Bjorn se tourna et leur sourit. Puis, très délicatement, Frances fit voltiger ses doigts sur quelque chose qui se trouvait près de son visage. En y regardant à deux fois, il vit, là, sur la paroi du vaisseau, une minuscule irrégularité qui nétait autre, réalisa-t-il en sapprochant, quun genre de transmetteur de données par microcopie, transparent, environ de la taille de longle de son pouce  peut-être une caméra, peut-être simplement un micro. Il leva des yeux surpris sur Frances, lair surpris, et elle sourit, lui faisant de nouveau signe de garder le silence en pressant ses doigts sur ses lèvres. Elle fit semblant de sétirer, et il vit par-dessus sa tête une autre minuscule irrégularité, un autre transmetteur. Elle avança le pied et il y en avait un autre là, près de son orteil, presque perdu dans le tapis de sol granuleux. Et tout à coup, il les vit partout, de tous les côtés, qui les espionnaient.

Ce nest de la paranoïa que si lon nest pas vraiment observé, se dit-il.

«Nous allons rédiger le rapport à bord de votre vaisseau, décréta-t-elle. Cest la meilleure solution à tous points de vue, il me semble.»



Lalarme senclencha lorsquil passa la sécurité du spatioport.

«Vous avez des objets métalliques dans les poches, monsieur?» lui demanda lun des agents de sécurité. Il pensa au boîtier métallique, mais il navait pas déclenché lalarme lors de son premier passage. Il fouilla dans sa poche, en sortit lœil de landroïde.

«Où est-ce que vous avez trouvé ça? demanda Frances derrière lui.

Sur le site.

Ça pourrait poser un gros problème.»

Il tendit lœil écrasé au garde, qui le prit entre son pouce et son index avec un embarras visible.

«Quest-ce que cest que ça?

Cest… commença-t-il, interrompu aussitôt par Frances.

On a trouvé ça dehors, dit-elle vivement. On a pensé quil fallait le ramener, mais il a dû oublier quil lavait dans sa poche.»

Le garde continua de regarder fixement la chose.

«On dirait un œil.

Vous croyez? demanda Frances. Franchement, je nai pas limpression.»

Le garde haussa les épaules, jeta lœil dans une poubelle.

«Passez», dit-il.

Kramm passa, cette fois sans incident, et attendit Frances de lautre côté. Lorsquelle ressortit, ses yeux luisaient de colère. Elle ne dit rien, mais le dépassa sans un regard.

Il la suivit. Sans savoir bien comment, il voyait sa colère jusque dans la raideur de son dos tandis quelle le distançait sciemment.

Lorsquelle atteignit les portes des hangars, elle sarrêta, et attendit quil la rattrape avec une impatience manifeste.

«Vous nauriez pas dû faire ça, dit-elle.

Je suis désolé.

Au grand minimum vous auriez dû men parler.

Je nai pas eu loccasion. Je vous laurais dit sur le trajet du retour, mais comme nous étions filmés, je nai pas pu. Et puis, nous sommes passés.

Cest le cadet de nos soucis. Maintenant ils savent quon a pris lœil.

Qui?

Braley. La compagnie.

Cest grave?

Ils sont déjà soupçonneux. Si cest grave? Je suppose que nous allons nous en rendre compte.»



Sur le vaisseau, ils pouvaient parler en toute liberté, lui dit-elle lorsquils commencèrent à embarquer. Un de ses hommes lavait surveillé depuis linstant où Kramm était arrivé.

«Vous êtes sûre que vous pouvez lui faire confiance?» demanda Kramm.

Elle haussa les épaules.

«Il faut bien faire confiance à quelquun. En plus, jai ça.»

Elle sortit un petit détecteur de sa poche, lalluma et se mit à le passer le long des parois. De temps à autre, il bipait et elle sarrêtait pour examiner plus soigneusement la surface de la paroi. Au bout de quelques instants elle arrivait à localiser et à décoller un disque semi-transparent, aussi gros, au maximum, que son ongle. Lorsquelle en eut prélevé une demi-douzaine et les eut déchirés, elle sembla satisfaite.

«Eh bien, dit-elle en désignant la petite pile de débris. Apparemment, on ne peut faire confiance à personne. Je vais le virer à la première heure demain matin, si toutefois il nest pas déjà parti.

Vous êtes sûre quon ne risque pas dêtre observés, maintenant?

Autant que je puisse lêtre. Il est possible quils aient développé un nouveau système, beaucoup plus difficile à détecter. Mais, à part dans ce cas, on devrait être bons.

Quest-ce que cest que cette histoire?

Quoi? Planetus et Weyland-Yutani sont en partenariat sur cette planète. Ce qui signifie que nous devons garder un œil les uns sur les autres.

Pourquoi?

Pourquoi? Vous connaissez la compagnie, vous savez comment ils sont. Ils vont nous rouler dans la farine sils le peuvent. Ils vont nous forcer à évacuer à la première occasion. Ils ne voulaient pas sassocier avec nous sur cette planète au départ. La seule raison pour laquelle ils ont laissé faire, ce sont les lois intergalactiques contre le monopole. Qui se sont beaucoup assouplies depuis ce temps-là.

Soit… Mais vous êtes obligés dagir comme eux?»

Frances fronça les sourcils.

«Nous avons un investissement à protéger. Nous faisons ce que nous pouvons, sans dépasser la norme, pour y parvenir. Nous avions besoin de savoir ce que Weyland-Yutani fabriquait dans cette station, pour notre propre sécurité.

Mais est-ce que ça ne vous rend pas aussi mauvais queux?

Kramm. Vous retardez de trente ans. Nous savons en quoi nous croyons. Nous ne sommes pas une compagnie comme Weyland-Yutani, même si, pour notre sécurité, nous sommes parfois obligés dimiter leurs manœuvres. Vous connaissez lhistoire du chat et du chien?

Lhistoire de quoi?

Le chat et le chien. Deux animaux terrestres. Ils navaient sans doute pas encore été réintroduits la dernière fois que vous étiez éveillé. Tout ce que vous avez besoin de savoir, cest que le chien, cest le prédateur, le chat, la proie. Le chien accule le chat dans un coin. Le chat, nayant nulle part où aller, lui fait face, se hérisse, fait le gros dos et crache. Le chien ne sait pas quoi en penser. Il a acculé une petite créature apeurée dans un coin, mais maintenant il se trouve face à une bête enragée et presque aussi grosse que lui. Maintenant, il doit décider sil doit charger ou battre lentement en retraite.

Je ne comprends pas.

Il faut voir les animaux, en fait. Jimagine que cest moins clair si lon ne sait pas ce que cest quun chat et un chien. Peut-être que vous en verrez un jour. Pour linstant, vous allez devoir me croire sur parole. Nous sommes le chat. Je veux parler de Planetus. Weyland-Yutani, cest le chien. Pour linstant nous sommes acculés dans un coin. Tout ce que nous pouvons faire, cest hérisser nos poils, montrer nos canines, ne pas céder de terrain et croiser les doigts.

Je vous crois sur parole, répondit Kramm au bout dun long moment.

Cest bien, allez. Quel autre choix avez-vous? Je peux vous dire encore un truc? Sil y a vraiment des Aliens, nous ne sortirons jamais vivants du petit coin en question. La plupart des intérêts de Planetus sont liés à cette planète.»

Kramm eut un pincement au cœur.

«Alors, sil y a des Aliens, vous voulez que je cache la vérité?

Non. Je nai pas dit ni même suggéré une chose pareille. Mais je veux que vous soyez absolument certain avant daffirmer leur présence. Planetus vous fait confiance. Quoi que vous disiez, Planetus vous croira.»

Cétait étrange de lentendre parler de Planetus presque comme dune personne.

«Pourquoi me croiriez-vous?» demanda-t-il.

Elle se pencha en avant et lembrassa doucement sur le front. Le baiser laissa une brûlure fraîche sur sa peau longtemps après que ses lèvres sétaient retirées.

«Vous êtes hors-jeu depuis trente ans, dit-elle. Vous ne connaissez plus les règles. Vous obéissez à des valeurs démodées qui, pour certains dentre nous, sont très rassurantes. Weyland-Yutani na pas eu loccasion de vous soudoyer, et il est clair que vous les haïssez. Qui serait plus digne de confiance?»

Il la regarda sans rien dire pendant un long moment. Elle lui rendit son regard sans ciller une seule fois. Si elle était en train de le manipuler, il sen rendit compte, elle était tellement douée quil ne pouvait rien y faire. Il préféra croire que ce nétait pas le cas.

«Très bien, alors, dit-elle lorsque ce fut lui qui, finalement, rompit le charme et détourna les yeux. On se met au boulot?»



«Ce que vous avez là, dit Frances, désignant le boîtier noir tout dune pièce que Kramm avait sorti de sa poche et placé sur la table qui les séparait, ce nest rien dautre quun appareil pour télécharger et stocker des informations.

Quel genre dinformations?» demanda Kramm.

Elle haussa les épaules.

«Audio ou vidéo. Provenant soit dune caméra de microcopie soit dun enregistreur audio miniaturisé caché quelque part dans une pièce ou sur un corps. Dans ce dernier cas, il sagit en général dun androïde, et cela sert de copie de sauvegarde à son processeur de données.»

Elle tapota lengin.

«Celui-ci est très spécial, dit-elle. Vous avez passé la sécurité sans le moindre problème; personne ne la détecté. Ce qui signifie quil ne contient ni élément métallique ni images magnétiques ou aux rayonsX.»

Elle sortit son détecteur, le plaça près du boîtier.

«Et le détecteur ne le reconnaît pas non plus, même sil le pourrait si je le mettais en marche pendant que cet instrument rassemble des données. Cest le plus haut degré de la technologie du vol.»

Kramm hocha la tête.

«Mais quest-ce quil y a dessus? demanda Frances. Pourquoi Darby la-t-il envoyé? Pour qui est le message?

Je ne crois pas que ce soit ça», dit Kramm.

Il expliqua la brève vibration qui sétait produite avec lœil de landroïde, la vibration plus longue près du cadavre humain.

«Ah! fit Frances. Ça, cest bizarre.

Alors comme ça, il faisait de lespionnage industriel? Cétait sa seule fonction? Cest ce que vous entendiez par les tenir à lœil: voler leurs secrets?»

Frances marqua une pause, prit une profonde inspiration.

«Eh bien, oui. Nous avions un espion dans leur avant-poste pour garder un œil sur eux, pour tester les niveaux de radioactivité autour du terraformeur, pour prélever des échantillons de sol et deau, pour sassurer quil ny avait pas de risques et quils opéraient dans la limite de paramètres raisonnables. Plutôt pour ça que pour voler le secret proprement dit, même si je suppose que tout espion digne de ce nom naurait pas rechigné à faire ça également. Peut-être même en avait-il reçu lordre. Quand on a affaire à un loup, parfois, il faut penser comme un loup.

Je ne sais pas ce que cest, un loup, fit Kramm.

Désolée. Ils navaient sans doute pas encore été réintroduits non plus avant que vous soyez plongé en sommeil cryogénique. Vous connaissez la façon de travailler de Weyland-Yutani. Se seraient-ils embarrassés à sassurer que le terraformeur était sans danger avant de lutiliser sur la planète? Si quelque chose nallait pas, ils pouvaient toujours mettre en quarantaine certains secteurs de la planète ou même la planète elle-même, et se concentrer sur un autre de leurs projets de croissance. Sil y a un problème et quils doivent ralentir la colonisation, tout ce quils essaieront, cest de sauver les meubles. Nous devions nous assurer que ce nétait pas ce quils étaient en train de faire.»

Kramm secoua la tête.

«On peut tout justifier si on y réfléchit assez longtemps. Vous nallez pas tarder à être exactement comme Weyland-Yutani.»

Frances, à son tour, secoua la tête vigoureusement.

«Nous sommes à des années-lumière de Weyland-Yutani, et ce sera toujours le cas. Dailleurs, lespion que nous avons envoyé, nous, ce nétait pas lhumain.

Quoi? Ce nest pas votre homme?

Le nôtre, cétait landroïde. Celui quils ont déchiqueté.

Pourquoi vous ne lavez pas dit plus tôt? Ce nest pas votre homme?

Sil était avec nous, on ne men a rien dit.

Mais, enfin, non, ça na pas de sens. Planetus et Weyland-Yutani sont les deux seules entreprises à avoir des intérêts dans la planète; ça ne peut être que Planetus.

Bon, bon, acquiesça Frances à contrecœur. Admettons quil y avait deux espions, dans ce cas. Mais je nai pas été informée de la présence de lespion humain.

Pourquoi? Pourquoi vous parleraient-ils de lun et pas de lautre?»

Comme elle navait pas de réponse, il poursuivit.

«Deux hommes sur sept sont des espions, ça fait plus de 25% de léquipe, au total. Ça ne vous paraît pas un peu bizarre?

Cétait peut-être un accident. Peut-être que lhumain avait infiltré Weyland-Yutani dans le cadre dune autre enquête pour Planetus et quil a été choisi plus ou moins par hasard pour faire partie de léquipe.

Peut-être. Mais si cest le cas, pourquoi Planetus ne vous aurait pas parlé des deux? À moins quils ne vous fassent pas confiance?»

Frances plissa de nouveau le front, fit une légère moue.

«Pourquoi ne me feraient-ils pas confiance? Jai toujours fait preuve de loyauté à leur égard.

Peut-être que ce nest pas le problème. Peut-être que cest seulement quils ne savaient pas sils devaient faire confiance à quiconque. Qui dautre savait que landroïde était une taupe?

Moi, mon superviseur et un ou deux autres.

Et regardez ce qui lui est arrivé, dit Kramm, repensant à la chambre éclaboussée de fluide. Ils lont démembré morceau par morceau, puis ils lont déchiqueté, après quoi ils ont détruit ses circuits. De toute évidence, il y a également un espion chez Planetus, même si Darby ne savait peut-être pas avec certitude de qui il sagissait.

Ça paraît logique. Landroïde était un leurre, quils étaient censés trouver. Les vrais documents, ou au moins une sauvegarde, se trouvaient avec le cadavre. Cest illégal dimplanter une puce à un humain. Sans parler du fait que cest dangereux. Mais ça ne signifie pas que ce nest pas arrivé.

Le chat qui joue au chien? demanda Kramm.

Le chat qui joue au renard, dans ce cas-là, fit Frances.

Donc, il a trouvé un moyen denvoyer deux espions pour surveiller le projet de terraformeur de la compagnie, il a informé tous les membres de votre équipe de lexistence dun des deux et personne de celle de lautre. Landroïde était un appât destiné à tenir lautre, le vrai, à labri des soupçons.

Vous dites quils ont sciemment envoyé landroïde à la mort?

Exactement.

Mais cest tellement cynique! sécria-t-elle. Planetus nest pas comme ça.»

Kramm haussa les épaules.

«Moi, daprès ce que vous mavez dit, jai limpression que, quelle que soit la compagnie qui se retrouve acculée, elle va se comporter de la même façon, grosso modo. Le code déthique, cest la première chose qui disparaît. La seule différence entre Weyland-Yutani et Planetus, cest sans doute que Weyland-Yutani naurait pas hésité à utiliser un humain comme appât, plutôt quun androïde. Et quils agissent tout le temps comme ça, pas seulement quand ils sont acculés.

Non, dit Frances. Nous ne ferions pas une chose pareille. Nous nenverrions pas un individu à une mort certaine, même pas un androïde.

Comme vous voudrez», dit Kramm.

Cela ne valait pas la peine de se disputer pour ça, réalisa-t-il soudain, notamment dans la mesure où il valait bien mieux avoir Frances avec lui que contre lui. OK, bien sûr, Darby avait peut-être envoyé landroïde en prévenant Frances et quelques élus, et peut-être quil ne sétait rendu compte quaprès coup que la sécurité au sein de Planetus même était compromise. Il avait alors envoyé un deuxième homme en secret. Cétait la façon la plus généreuse de voir les choses. Peut-être Darby ne sétait-il même pas rendu compte que landroïde allait être détruit. Mais, à tout le moins, il savait quil le mettait en danger, plus en danger que lhumain, et quil risquait de sattirer de sérieux ennuis. Il aurait fallu à Darby une certaine dose de mauvaise foi pour pouvoir faire cadrer une telle opération avec limage de marque et la ligne de conduite officielle de Planetus.

Frances tapota le boîtier noir.

«Nous avons deux options: soit nous envoyons les informations à Darby et nous attendons sa réponse, qui risque darriver trop tard pour que nous soyons en mesure dutiliser les infos. Soit nous regardons nous-mêmes de quoi il retourne.

Cétait sympa, hein, dit Kramm, mais ce nest pas mon combat. Jai fait ce que jétais censé faire. Rédigeons ce rapport et laissez-moi retourner faire ce que je faisais auparavant.

Quoi? Rien?» dit Frances.

Ses yeux lancèrent un éclair furieux.

«Vous voulez retourner à ne rien ressentir. Vous êtes quoi? Un lâcheur?

Ce nest pas mon combat, cest tout.

Mon œil, ce nest pas votre combat. Vous savez aussi bien que moi que Weyland-Yutani porte la responsabilité de la mort de votre famille.»

Il fut traversé par une douleur cuisante.

«Ce nest pas vos…

Mon œil, oui! Ne bottez pas en touche, Kramm. La seule chose qui compte dans la vie, cest de faire des choix. Je vous demande de vivre un peu, de prendre parti dans une affaire où vous êtes déjà plongé jusquau cou. Alors: nous ou Darby?»

Il resta un long moment les yeux fixés au sol. Cest une erreur de simpliquer de nouveau, se répétait-il. Toujours une erreur de simpliquer. Il est temps de renoncer de nouveau à la vie et de seffacer simplement. Mais le baiser de Frances sur son front le brûlait toujours comme une marque au fer rouge. Et il y avait en lui une autre voix qui remontait à la surface, pas la voix de lobscurité mais une voix qui lui rappelait fermement ce que la compagnie lui avait fait, ce quelle lui avait pris, une voix qui réclamait vengeance.

«Nous dabord, Darby ensuite», dit-il.

Frances sourit.

«Et voilà de quoi je parle», dit-elle.

Elle fouilla dans la poche de sa combinaison et en sortit un petit appareil bleu clair avec un écran plat de cinq centimètres de large.

«Voilà le lecteur. Je lai piqué dans la navette. Maintenant, introduisez votre clé.»

Kramm souleva le boîtier noir et lintroduisit avec soin dans le bout de lappareil de Frances. Lécran clignota une fois puis salluma, ne laissant voir que des parasites et de la neige.

«Il ny a rien dessus, dit Kramm.

Cest crypté. Il faut quon entre un code.»

Il se sentit commencer à glisser de nouveau dans le passé: des images de sa femme et de sa fille surgissaient encore dans son esprit. Il recommença à aspirer au sommeil gelé.

«Hé, oh! fit Frances. Pas la peine de faire cette tête. Je suis une femme pleine de ressources.»

Elle tâta lintérieur de la poche de sa combinaison située sur sa hanche, et en ressortit un appareil encore plus petit, à lécran encore plus minuscule. Elle le brancha soigneusement sur le premier appareil.

«Jai emprunté ça à mon superviseur, expliqua-t-elle. Au cas où. Je connais la première partie du code, et lappareil de mon superviseur connaît la seconde.»

Elle tapa une série de chiffres et se recula.

«Pour la troisième partie, tout ce quil nous faut faire, cest attendre quil trouve la bonne combinaison.

Vous croyez vraiment que cest une bonne idée?»

Elle le fixa dun regard sévère.

«Vous ne me faites toujours pas confiance?»

Elle croisa les bras et jeta un regard noir à lappareil.

«Vous avez fait votre choix. On y est presque. Ça rime à quoi de reculer, maintenant?»

Et de fait, il ne fallut pas longtemps avant que le premier, puis le deuxième appareil se mettent à biper. Le petit écran sillumina, et les parasites et la neige furent remplacés par de limage et du son. Ils se penchèrent en avant, plissèrent les yeux et attendirent. Laction commença lentement.


TROISIÈME PARTIE

La voix du mort


- Zéro -

Limage est granuleuse, parfois presque illisible. Et aussi, elle est teintée de rouge orangé, comme si lobjectif avait été plongé dans un bain deau et de sang. Le son, lui aussi, semble avoir été enregistré depuis lintérieur dune boîte en fer, il y a de lécho, et par moments, il est très difficile dentendre ce quil se passe. Kramm demande sil ny a pas un moyen daméliorer la qualité, mais Frances secoue la tête; le lecteur fait déjà de son mieux pour traiter et transmettre limage, dont il améliore déjà la netteté, comme il éclaircit le son. Limage dorigine doit être bien pire, lui explique-t-elle.

Ils regardent limage dun homme qui se contemple dans le miroir. La caméra est quelque part sur son visage, réalise Kramm, puis quand, après six ou sept secondes, limage vacille, disparaît pendant une fraction de seconde, il comprend que cest parce que lhomme a cligné des yeux: la caméra doit être implantée dans son œil.

«Alors, il a un œil artificiel? demande-t-il à Frances, qui met limage sur pause.

Cest peu probable. Ils sen seraient aperçus et ils lauraient détruit. Et vous navez rien remarqué en examinant le corps, nest-ce pas?»

Kramm secoue la tête.

«Non, reprend Frances. Ils ont dû implanter le capteur directement dans son œil véritable.

Cest possible?

On dirait bien. Même sils ont probablement dû aveugler lœil pour ce faire.

Qui sont-ils? Planetus? Je croyais que Planetus nétait pas comme Weyland-Yutani.

Je ne sais pas.

Vous ne savez même pas?»

Pour la première fois depuis quil la rencontrée, Kramm remarque que Frances a lair déstabilisée, un peu inquiète.

«Il a dû donner son accord», dit-elle, mais linquiétude persiste, latente, dans son regard. Elle cligne des yeux.

«Ou peut-être était-il déjà aveugle de cet œil», ajoute-t-elle, et elle semble retrouver un peu de sa confiance en elle.

Ils se retournent vers lécran miniaturisé, se collent le plus près possible de limage. Frances enlève la pause et remet la vidéo en marche. Kramm imagine une série de lasers et de scalpels en train de trancher un œil immobilisé, évidant la paupière, faisant suinter la gélatine. Une pince à épiler minuscule remplace le cristallin par un autre dispositif de même forme, à peine plus épais, criblé de microcircuits. Puis lœil est hermétiquement clos, on y injecte un nouveau fluide et une paupière commence à cligner au-dessus. Comme la paupière qui cligne au-dessus de la caméra, de temps à autre, à lécran. Il frissonne, secoue la tête pour en chasser cette image, et ce faisant saperçoit soudain quil se tient tout près de Frances. Il sent la chaleur de son corps, il entend son souffle, il perçoit lodeur de sa peau.

Se touchant presque, ils regardent sur lécran de cinq centimètres limage floue dun homme qui se parle à lui-même dans le miroir. Il est mince, mais pas maigre, grand. Ses cheveux sont coupés court, ses yeux marron foncé, sa peau assez sombre. Il a une forte mâchoire avec une ombre de barbe.

«Ici, Tobin A.Marshall», dit-il, ou du moins cest le nom que croit entendre Kramm. Cest peut-être un autre nom, légèrement différent.

«Lentrée a été une réussite, pas de difficultés majeures. Un seul homme ma regardé bizarrement, mais en fin de compte, ce nétait pas un homme, mais un androïde. Je nai pas encore vu le prototype, mais jai engagé une conversation avec Victor Standish, lingénieur responsable de la maintenance et du réglage du design du prototype de terraformeur, et Sven Crocker, le responsable du site. Tous deux évasifs. Il y a aussi Stewart Michaëls, dont la spécialité semble avoir un rapport avec les manipulations génétiques: il se concentre sur laspect botanique; Gershom Roth, qui se spécialise dans la géologie, mais semble également faire office de chef de la sécurité et de cuisinier; et Karim Ghahwagi, qui se spécialise dans létude de latmosphère et des difficultés associées à lexhalateur du terraformeur. Et enfin, LaFargue, un androïde, mais pas le modèle standard: il nappartient pas à la série des «visages amicaux» de Mechtech. Il a lair de toucher à tout et semble empressé de se mettre à la disposition de tout le monde. Aucun dentre eux, à ce que je peux en juger jusque-là, ne semble avoir beaucoup plus dinformations que moi sur la situation. Marshall, fin de communication.»

Il y a un bref saut dimage puis Marshall est de retour, vêtu différemment, les cheveux peut-être un peu plus longs. Un autre jour, dont il est difficile de dire combien de temps le sépare de la première image.

«Quelques problèmes avec lunité prototype, dit-il après son introduction. Ni Standish ni Crocker ni aucun des autres ne semblent capables darriver à quoi que ce soit avec. Est-ce quon la teste prématurément? Si le terraformeur doit réellement faire ce quils affirment quil a été conçu pour faire, cela représentera une avancée considérable, sans être prodigieuse. Mais, jusquici, les résultats suggérés par les mesures que nous prenons ne semblent pas meilleurs que ceux des terraformeurs dont nous disposons à lheure actuelle. Selon Ghahwagi, lexhalateur laisse échapper un gaz bizarre  inhabituel, mais ni terriblement bénéfique ni terriblement nocif. Pas encore de quoi sinquiéter outre mesure. Si jétais plus calé, Standish pourrait me faire confiance, et je pourrais parler plus précisément des difficultés quils rencontrent. En létat, cependant, tout ce que je peux espérer, cest denregistrer les données pertinentes, adroitement volées dans la chambre de Standish, et les transmettre dès que loccasion se présentera.»

On entend un froissement et le regard sabaisse sur un morceau de papier quil tient dans sa main. Il sagit dune longue liste de spécifications, des rangées de chiffres. Il replie cette page pour révéler une autre page de chiffres, puis une autre, puis une liasse de schémas rudimentaires.

«Jai eu de la chance, dit-il. Standish a oublié de fermer sa boîte à outils à clé, pour une fois. Avec un peu de chance, elle ne sera toujours pas fermée quand je vais essayer dy remettre ces papiers.

«À lheure actuelle, le terraformeur se situe à une latitude de 41°823 nord et une longitude de 71°413 ouest. Sans doute cette information nest-elle utile que si vous archivez quotidiennement des photos satellite et que vous pouvez tirer quelque chose de la comparaison. Jessaierai de regarder soigneusement sous le dormant pendant que Standish fait ses réglages et quil essaie de faire marcher lappareil selon les spécifications.»

Une fois encore, lécran devient noir, puis sallume de nouveau dans un clignement. Cette fois-ci, ils voient non pas un homme dans un miroir mais lintérieur dune machine quelconque, éclairé par une torche. Kramm reconnaît une bobine de fission, une rangée de processeurs à air. Il y a autre chose que Marshall, lui, ne reconnaît pas, il le dit dans un chuchotement: une boîte noire, métallique, banale, luisante. Difficile de dire sa taille avec certitude. Elle est fixée par deux rangées de six vis unidirectionnelles.

«Ça doit être de ça quon fait tout un plat», murmure Marshall. Le faisceau de la torche se déplace légèrement, et Kramm devine lombre dun visage qui se réfléchit sur la surface de la boîte. «À part ça, à ce quil me semble, il est globalement identique à nimporte quel autre terraformeur de modèle contemporain, même sil est de plus petite dimension: cest un modèle test. Il fonctionne comme ça, en tout cas. Cet appareil, dit la voix, et une main savance pour caresser la boîte noire, fait toute la différence. Seulement il na pas encore fait la moindre différence. Pour linstant, selon Standish, il y a un problème dalimentation électrique, ce qui signifie que la machine ne sait pas quelle est là. Standish et lun des autres, Michaëls, affirment quils travaillent sur le problème, sans succès jusque-là. Lexpérience passée de Standish, assez curieusement, semble porter principalement sur des projets dune autre nature. Et bizarrement, Crocker, le responsable du projet, même si sa compétence est indiscutable, semble navoir occupé jusquici la fonction de superviseur que dans des installations agricoles. Il a lair de se rendre compte que cest un peu étrange, mais il prend la chose avec une certaine philosophie. Il faut bien commencer quelque part, dit-il toujours. Mais si le projet est réellement aussi important quon nous a incités à le croire, pourquoi nont-ils pas choisi des hommes formés spécifiquement pour ce genre dopération?»

On entend un bref cliquetis, la torche séteint aussi sec. Un instant plus tard, limage vidéo sinterrompt à son tour.

Lorsquelle revient, Marshall est de nouveau devant le miroir. Même lueur rougeâtre.

«Cétait moins une, dit-il. Je me suis presque fait surprendre par Roth, dont jespère que les aptitudes en géologie sont plus développées que ses talents de surveillant ou de cuisinier  il prépare des dîners dune invariable médiocrité. Pourquoi lui? Pourquoi a-t-il été choisi pour faire partie de léquipe? Soit je ne comprends pas la façon de faire de Weyland-Yutani, soit il y a anguille sous roche. Se peut-il quils soupçonnent quils ont été infiltrés et que le véritable prototype du terraformeur soit en activité quelque part ailleurs, que tout ceci ne soit quun canular pour occuper la taupe?

«Je me suis suffisamment éloigné, en rampant, pour que, quand je me suis redressé et quil ma vu, il nait pas compris, je crois, que jétais entré dans la machine. Il na pas semblé soupçonneux, seulement curieux de ce que je faisais dehors. Par contre LaFargue, landroïde, ma interrogé quand je suis rentré, dune manière faussement détachée, en me questionnant dun ton plein de sous-entendus sur les taches de boue sur les genoux et les coudes de ma combinaison. Jai inventé une vague excuse et je me suis retiré dans la relative sécurité de ma chambre aussi vite que jai pu, et ne suis venu ici que plus tard, une fois que jétais sûr quils étaient tous endormis.

«Ce nest sans doute pas prudent de parler davantage ce soir. Quelques jours vont se passer avant que je puisse faire grand-chose de plus.»

«Mettez sur pause», dit Kramm.

Frances avance la main, stoppe la vidéo entre deux séquences.

«Quy a-t-il? demande-t-elle.

Jai trop de questions. Il y a quelque chose qui ne colle pas. Presque autant que dans la soi-disant attaque Alien.

En tout cas, cest bien ce qua lair de penser Marshall. Ma question, cest pourquoi la compagnie tuerait-elle qui que ce soit? Pourquoi ne pas simplement virer lespion ou le mettre en prison? Il est clair quil napprend pour ainsi dire rien, de toute façon.

Je ne sais pas», reconnaît Kramm.

De fait, il doit se rendre à lévidence: il nen a pas la moindre idée.

«Peut-être que cétaient bien des Aliens, après tout, dit Frances.

Non. Ça nallait pas non plus. Cétait une mise en scène. Ils ont monté ça de toutes pièces.

Mais pourquoi sembarrasser à mettre en scène un truc pareil?

Je ne sais pas.

Et si cest bien de ça quil sagit, pourquoi tuer tout le monde? Pourquoi ne pas assassiner seulement lespion? Pourquoi ne pas simplement simuler un accident dans lequel seul lespion trouve la mort?

Je ne sais pas, répète Kramm.

Je croyais que vous étiez un expert.

Ça dépasse un peu mon domaine dexpertise. On ne parle pas dAliens, ici, mais dhumains. Les Aliens opèrent toujours dune manière à peu près prévisible. Les humains, cest rarement le cas.

Pourquoi se donner tellement de mal pour faire croire à une invasion alien?

Peut-être pour dissimuler quelque chose dautre?

Comme quoi? Quest-ce qui pourrait être suffisamment grave pour nécessiter une manœuvre de dissimulation dune telle ampleur?

Je ne sais pas. Un accident, peut-être. Quelque chose qui a tourné affreusement mal.

Comme quoi? Un problème avec le terraformeur?»

Kramm désigne le petit écran.

«Peut-être que la réponse nous attend juste là. Nous navons quune seule façon de nous en assurer.»



De nouveau, Tobin Marshall se parle dans le miroir. Ni Crocker ni Roth ne semblent soupçonneux, dit-il à son reflet, mais landroïde le surveille de près. Landroïde, qui soi-disant nest là que pour étalonner la qualité de la matière végétale produite par le terraformeur, est en fait plus quil ny paraît, Marshall le craint.

«Il sappelle LaFargue, dit-il, il a été baptisé comme lhumain dont le visage a servi de modèle à sa série. Son numéro de série est M/83b.03. Comme moi, il travaille pour la compagnie depuis près dun an, cest ce quil prétend du moins. Et pourtant, il y a quelque chose détrange chez lui. Il y a quelque chose quil ne me dit pas, quelque chose quil garde pour lui.

«Suffisamment de temps sest maintenant écoulé, dit Marshall, pour quil soit sans risque dessayer de nouveau dapprocher la boîte noire, pour lexaminer de plus près, peut-être même essayer de louvrir. Crocker est de garde ce soir, mais il sest relâché et cela ne devrait pas être sorcier de tromper sa vigilance. Je dois me méfier de LaFargue, par contre. Jai limpression quà chaque fois que je me retourne il a les yeux fixés sur moi. Est-ce simplement la pression de cette double vie qui me rend paranoïaque? Ou suis-je vraiment observé?»

Sur lécran de cinq centimètres, Frances et Kramm voient une nouvelle fois la lueur tremblotante de la torche: Marshall est de nouveau à lintérieur de la coque du terraformeur. Encore une fois, Kramm reconnaît la bobine de fission, la rangée de processeurs à air, puis un grand dispositif semblable à une cloche qui doit être la matrice de la formation de matière végétale. Puis, plus bas, un tube ramifié relié à plusieurs moulins, peut-être afin de prélever de la matière préexistante de la surface de la planète, organique ou non, en vue de traitement et de transformation. Et là, sur un côté, la boîte noire. Elle est toute dun bloc, remarque cette fois Kramm tandis que Marshall fait soigneusement jouer la lumière dessus en tous sens, elle ne présente pas douverture apparente. Marshall se faufile dessous et dirige la torche vers le haut sur les épaisses vis unidirectionnelles.

«Peut-être, dabord, un ultrason», chuchote-t-il. Kramm voit la main de Marshall savancer et passer un instrument qui ressemble à un crayon optique sur larrière de la boîte. De temps à autre, son œil, et la caméra avec, sabaisse pour interroger lécran relié au crayon à ultrasons. Lécran demeure muet, vide.

Il essaie de passer un capteur ordinaire à la surface de la boîte, le même genre dinstrument que Frances a utilisé pour détecter les mouchards dans le vaisseau de Kramm, mais il ne parvient pas à obtenir une lecture concluante. Il tapote la boîte. Un métal quelconque, pense Kramm, à en croire le son. Mais lequel? Avec un soupir, Marshall essaie de dégager les vis, mais soudain il laisse échapper un juron étouffé, et la lumière séteint. La vidéo, à son tour, se coupe.

Il se tient de nouveau devant le miroir, il se regarde. Son visage semble plus émacié, les mouvements de ses yeux plus rapides, soucieux. Kramm réalise que Marshall est en train de perdre un peu la tête. Peut-être même plus quun peu.

«Le problème est le suivant, dit-il. La boîte noire ne présente pas de jointure. Il ny a aucun moyen de louvrir. Standish et Michaëls, les deux ingénieurs qui prétendent avoir travaillé sur le terraformeur, ny ont apparemment pas touché du tout, ils ont seulement travaillé sur le terraformeur avoisinant et la connexion à la boîte noire. En tout cas, je ne vois pas de signe indiquant que lon a ouvert ou manipulé la boîte elle-même. Les vis, elles aussi, nont pas lair davoir bougé. Jai essayé de fouiller la boîte à outils de Standish pour voir sil a des écrous de rechange, mais il la ferme plus consciencieusement à présent. Mais, dans la mesure où, étant unidirectionnelles, les vis doivent être brisées pour être retirées, je suis certain quon ny a pas touché. Le contenu de la boîte me reste hermétique: les scans ont tous échoué.

«Quest-ce quil me reste à faire? Je peux peut-être briser moi-même les vis et retirer la boîte. Si je le fais, ils sauront que quelquun est entré dans la coque, et tous les soupçons quils ont déjà davoir un espion parmi eux en seront nettement renforcés. Le projet sera suspendu. Quant à moi, si je me fais démasquer, je serai puni, peut-être emprisonné, ou expédié dans loutre-monde.

«Tous ces éléments entrent en ligne de compte. Je nai aucune envie de compromettre ma couverture.»

Marshall dit ces mots dune voix étrange, à contrecœur, comme sil essaie de convaincre son reflet de la vérité de ses paroles. À quel moment a-t-il commencé à considérer son reflet comme une entité distincte de lui? se demande Kramm.

«Je nai aucune envie de me retrouver menacé, en danger ou en prison. Et pourtant, jai de plus en plus le sentiment que je dois découvrir ce quil y a dans la boîte, coûte que coûte. De quoi sagit-il? Quest-ce quil y a dans cette boîte? Quest-ce qui se cache dans cette boîte?»

Il poursuit ses divagations sans queue ni tête. Cest dur, de regarder quelquun qui est en train de devenir fou, se dit Kramm. Il pressent où tout cela risque de mener, et la terreur commence à le gagner à mesure que la voix de Marshall monte dans les aigus, à mesure que Marshall se convainc lentement que, quoi quil en coûte, quels que soient le danger ou la peine encourue, il ne saurait continuer à vivre beaucoup plus longtemps sans voir ce quil y a dans la boîte.



«Standish est parti aujourdhui, rapporte Marshall à son reflet. Deux hommes de la compagnie, deux gaillards costauds et brutaux, sont arrivés peu avant laube dans une navette à court rayon daction et ont délivré un communiqué à Crocker qui se frottait encore les yeux de sommeil. Il la lu soigneusement puis a désigné la chambre de Standish dun léger hochement de tête. Ils y sont entrés sur-le-champ. Un instant plus tard, Standish est sorti, entre les deux hommes. Il ne portait rien dautre que les vêtements quil avait sur le dos, il avait lair à demi endormi et vaguement apeuré. Ils lont accompagné à la porte de la station, lont escorté à la navette et sont repartis avec lui.

«Quest-ce qui se passe? jai demandé à Crocker. Quest-ce quil a fait?

«Crocker sest contenté de secouer la tête. Il na rien fait du tout. Cest une procédure de transfert standard. On a besoin de lui ailleurs.

«Comment le transfert dun homme qui a été engagé comme ingénieur chef dun projet de croissance peut-il constituer une procédure standard? Et lembarquer sans lui laisser le temps de faire ses bagages? Cest tout bonnement impossible. Est-ce que Weyland-Yutani soupçonne la présence dun espion? Est-ce quils pensent que cest Standish?

«En fin de journée, un vrombissement sourd sest fait entendre à lhorizon et une deuxième navette est arrivée. Deux nouveaux gardes, presque identiques à la première équipe, avec entre eux un certain Matthew Benjamin, le remplaçant de Standish. Ils lont présenté à Crocker, qui la présenté à son tour au reste de léquipe, et on lui a attribué la chambre de Standish. Après avoir fait signer un connaissement à Crocker: Bon de livraison de marchandises (Ingénieur, quantité: 1), les gardes sont repartis dans leur vaisseau.

«Nous avons bavardé un peu après le dîner. Son transfert semble laisser Benjamin aussi perplexe que nous tous. Normalement, il est mécanicien et travaille sur les navettes. Il est employé par la compagnie depuis à peine plus de quatre mois, à quelques planètes dici. Il y a quatre jours, deux gardes se sont présentés avec un communiqué le réassignant à notre opération. Sans perdre une minute, ils lont poussé dans leur vaisseau et ils sont partis presque aussitôt. Y avait-il un moyen, voulait-il savoir, de faire relayer une vidéo à ses amis et à ses anciens collègues pour leur faire savoir ce qui lui était arrivé?

«Non, lui a répondu Crocker. Il a expliqué quil sagissait dun projet confidentiel; nous étions soumis à un black-out des télétransmissions  pas de contact direct avec le monde extérieur. Mais sil le désirait, a-t-il ajouté, il pouvait enregistrer un message que Crocker joindrait à son rapport hebdomadaire, avec une requête demandant quil soit transmis aux collègues de Benjamin. Un représentant de la compagnie le visionnerait pour vérifier quil ne contenait pas dinformations confidentielles et le ferait suivre.

«Benjamin a haussé les épaules, visiblement dérouté.

«Eh bien, si cest le mieux quon puisse faire… a-t-il dit.

«Je lui ai demandé sil avait déjà travaillé sur des terraformeurs. Il a haussé les épaules.

«Ça ne peut pas être sorcier, il a dit. Je suis sûr que je me serai mis à niveau en lespace de quelques jours.

«Vous êtes mécanicien, ou ingénieur? jai demandé.

«Mécanicien, a-t-il répondu fermement.

«Mais ils vous ont affecté ici comme ingénieur.

Il a de nouveau haussé les épaules.

«Ils ont changé mon grade pendant le vol. Je ne sais pas pourquoi.

«Il y a vraiment quelque chose qui ne va pas. Pourquoi arracherait-on au projet un homme qui avait au moins une qualification et une expérience certaines pour le remplacer par un nouvel employé inexpérimenté? Ça na même pas lair plausible.

«Plus tard, pendant que Benjamin parlait avec Crocker, LaFargue, landroïde, les observait depuis lautre bout de la pièce en faisant semblant de lire. Jai pris la liberté dentrer dans la nouvelle chambre de Benjamin. La boîte à outils de Standish était toujours là, toujours verrouillée, mais la clé électronique se trouvait sur le bureau, elle nattendait que moi. Je lai prise et jai fouillé tous les compartiments lun après lautre. Il ny avait pas de vis de rechange. Le schéma de la boîte noire était lui aussi manquant. À la fin, jai chapardé un foret et une série de mèches à bout en diamant. Dans quelques heures, je vais savoir ce quil y a dans cette boîte.»



«Cest la même chose pour nous, dit Kramm. De toute évidence, quelque chose ne va pas, mais il est impossible de mettre le doigt dessus. Ça ne fait quun jour ou deux que je suis embarqué dans cette histoire, et ça me rend affreusement nerveux. Je nimagine même pas ce quil doit traverser.

Chut. Ça reprend.»

Mais limage est trop sombre, lécran trop minuscule pour quils parviennent à distinguer nettement quoi que ce soit. Tout ce que voit Kramm revient à rien du tout, tout ce quil entend, cest le son de la respiration lente, prudente, de Marshall.

«Branchez lappareil dans le vaisseau, dit Kramm. Revenez au début de la séquence et regardons-la dans le noir sur le grand écran du vaisseau.

Comme dans un home cinéma.

Comme dans un home cinéma, approuve-t-il, même sil ne sait pas trop ce que ça veut dire. Peut-être que comme ça on pourra y voir quelque chose.»

Et de fait, ils y voient un peu mieux. Pas grand-chose, seulement des formes vagues, mais suffisamment pour déduire que Marshall est sorti de lenceinte: il se dirige vers les champs. Au bout dun moment, on voit un bref trait de lumière et il simmobilise. La lumière sapproche, on devine la silhouette de lhomme qui tient la torche: il passe sans sarrêter. Une fois la lumière disparue, Marshall savance à pas de loup et un instant plus tard il a atteint lobscurité moins dense de la carapace du terraformeur. Il léclaire une fraction de seconde pour déterminer la meilleure façon de se glisser sous le rebord. Puis il est à lintérieur, torche allumée, et promène la lumière sur les entrailles de la machine jusquà ce que le faisceau sarrête sur la boîte noire.

Kramm comprend, au mouvement des bras un peu désordonné, à la façon dont la caméra se tourne vers le bas, puis de nouveau vers le haut, que Marshall est maintenant allongé par terre. Au-dessus de la caméra, dans le faisceau de la torche, on voit le dessous de la boîte noire, les six vis unidirectionnelles, les deux plaques qui la maintiennent en place.

Là, suivent des sons brefs et précis, le cliquetis du métal contre le métal. Puis ça sinterrompt. Les mains de Marshall, armées du foret volé, surgissent dans le champ de la caméra. Il place la mèche contre le dessous de la boîte noire et enclenche lengin. Le foret vrombit, la mèche senfonce graduellement dans la surface de la boîte.

Pour Kramm, cest un spectacle étrange. Peut-être est-ce à cause de lécran, plus grand, peut-être est-ce laction elle-même, mais pour la première fois il a limpression que cest lui qui tient la caméra, que la caméra est dans son œil, que les mains quil regarde sont les siennes. Il se demande si Frances éprouve la même chose.

Le sifflement du foret se fait plus grave, il se ralentit lorsque Marshall, en grommelant, le presse plus fermement contre la boîte, puis enfin, dun coup, il traverse la coque. Marshall le retire et approche les yeux de la boîte, mais il fait trop noir pour quon voie lintérieur. Il recule un peu la tête, essaie de trouver un meilleur angle avec la torche, et laisse échapper un petit soupir dexaspération quand il constate quil fait toujours trop noir pour voir lintérieur.

Il jure doucement.

«Il faut un trou pour regarder et un trou pour la lumière», dit-il enfin. Il lève de nouveau le foret, et entreprend de percer le second trou, à quinze ou vingt centimètres du premier. Cela prend plus longtemps que la première fois, le foret sest un peu émoussé, mais finalement le métal commence à se détacher en spirales nettes, et la mèche senfonce dun coup.

La caméra sapproche du nouveau trou, mais au lieu de regarder, elle sarrête à un cheveu du métal, et on ny voit rien.

«Pourquoi il ne regarde pas?» demande Frances.

Dabord, Kramm ne comprend pas non plus. Mais, soudain, ça fait tilt.

«Il regarde avec son œil valide, explique-t-il. Pas avec la caméra. Son œil-caméra est aveugle.»

La lumière sintensifie et fait un halo dans lœil de la caméra Kramm devine quil a approché la torche, quil la collée contre le second trou.

Pendant quelques instants, on ne voit à lécran que le métal noir faiblement éclairé.

Puis Marshall pousse un cri strident, épouvantable, et la caméra séteint.



Kramm saperçoit que son cœur bat à toute vitesse, quil a la bouche sèche. Il jette un coup dœil à Frances dont le visage, il nest pas surpris de le constater, sest comme vidé de son sang.

«Il est mort?» demande-t-elle.

Il ouvre la bouche pour lui répondre, mais lécran clignote, et la vidéo reprend.

Sur le grand écran, en face deux, un homme se regarde dans le miroir. Une fois de plus limage est rougie, comme trempée dans un bain deau et de sang.

«Cétait moins une, dit-il. Je naurais pas dû crier, jaurais dû me retenir, mais je nai pas pu. Quelle chose affreuse, cest abominable, abominable.»

«De quoi parle-t-il? demande Frances. Quest-ce que ça pouvait bien être?»

À lécran, Marshall passe ses mains sur son visage et dans ses cheveux.

«Je ne sais pas, répond Kramm. Quest-ce qui pouvait bien se trouver là-dedans? Quel genre de machine ou de circuit pourrait bien provoquer une réaction pareille?»

«Je vais bien maintenant, reprend Marshall. Ou, au moins, ça va aller, au final. Jaurais dû me rendre compte…»

À moins quil ne sagisse pas du tout de circuits, pense Kramm. À moins quil sagisse dautre chose.

«Jai été obligé de me carapater à toute vitesse, en courant courbé sur moi-même jusquà atteindre le fossé dirrigation, que jai remonté à quatre pattes. La lumière dune lampe torche sest mise à sapprocher en cahotant, quelquun arrivait en courant vers le terraformeur. Standish, probablement. Non, quest-ce que je raconte, Standish est parti. Roth, plutôt. Ou Crocker. Puis, peu après, une deuxième torche. Jai réussi à me glisser de nouveau dans la station sans être vu.»

Cest Frances qui est la première à deviner la réponse.

«Je sais ce quil a vu, dit-elle.

Quoi?»

«Du moins je ne pense pas avoir été vu, dit le reflet sur la vidéo. Parfois, on sait quand on est vu, dautres fois, cest impossible de sen assurer.»

«Rien, dit Frances. Il na rien vu. Quest-ce qui peut être plus terrible que de découvrir que la mystérieuse boîte qui fait lobjet de lenquête pour laquelle on vous a envoyé est complètement, absolument vide?»



Le matin de nouveau, par la fenêtre un peu de lumière révèle, lorsquil tourne la tête, une plus grande portion de la salle de bains que simplement le miroir qui renvoie son reflet. Il a lair moins perturbé dorénavant, il a plus ou moins retrouvé sa contenance, même si de temps à autre ses yeux se mettent à sagiter nerveusement.

«Rapport de situation, dit-il. Ce nest pas clair. Pourquoi suis-je ici? Quelle est la véritable raison de ma présence? Je nen sais rien.»

«Ça ne va pas se terminer bien, dit Frances.

Ça, on le sait déjà, remarque Kramm. On a touché son cadavre.»

«Quest-ce que je sais? poursuit Marshall. Un, que je dois me laver les mains de la boîte. Deux, quil se trame quelque chose dont je nai pas la plus petite idée.

Ce matin, ajoute-t-il, très tôt, une autre navette a atterri. Dedans, les hommes de la compagnie, la même équipe qui a emmené Standish. Ils sont entrés, ils ont tendu à Crocker un communiqué. Il la lu attentivement puis les a observés un long moment. Puis il a convoqué Michaëls, Ghahwagi et Roth.

Quy a-t-il? a demandé Michaëls.

Vous êtes réassignés, tous les trois. Prenez vos affaires.

Inutile, a dit lun des deux gardes. On vous les enverra.

Nous nous sommes tous serré la main en vitesse puis ils les ont poussés vers la porte et ils sont partis.

Vous pouvez mexpliquer ce qui se passe? jai demandé à Crocker.

Transfert standard, il a dit. On a besoin deux ailleurs.

Il ny a rien de standard là-dedans. Vous le savez aussi bien que moi.

Je ne sais rien de plus que ce quon me dit, a-t-il répliqué, agitant le communiqué sous mon nez. À savoir: transfert standard.

Jai passé la journée à tester lalcalinité déchantillons de sol, chose que je peux faire presque sans réfléchir. Jusque-là, cétait le boulot de Roth. Jai essayé de faire parler Crocker de ce qui sétait passé, mais il sest fermé comme une huître. Il a mis plus de temps que dhabitude à déjeuner, et il sest lui-même chargé de la garde de la fin daprès-midi. Impossible de le faire dévier.

Au crépuscule, une autre navette, deux autres gardes, trois nouveaux hommes. On a brièvement fait les présentations et on les a installés dans les petites chambres laissées par Michaëls, Ghahwagi et Roth. En posant quelques questions innocentes, jai découvert quaucun dentre eux ne possède la moindre compétence technique. Le premier, Thomas OHara, a été engagé il y a peu et il a travaillé brièvement pour une des fermes planètes de la compagnie à plusieurs systèmes dici. Le second, Bultmann, na été engagé quil y a quelques jours. Il a les mains les plus énormes que jaie jamais vues. Le troisième était colon sur une planète de Weyland-Yutani, un pionnier, et il affirme quil avait fait joliment progresser linstallation avant quune série de tempêtes de poussière nemporte la colonie corps et biens. Son projet, dit-il, cest de travailler jusquà être de nouveau éligible pour un poste de colon afin de tenter le coup encore une fois.

Ainsi, la moitié de léquipe est partie. Les remplaçants ne possèdent aucune des qualifications de ceux quils remplacent. Peut-être le projet est-il suspendu. Mais, si cest le cas, pourquoi prendre la peine denvoyer une relève?

Je ne sais pas ce qui se trame, mais ça me rend de plus en plus nerveux.»



«Je dois faire vite, chuchote Marshall. Une autre navette a atterri tôt ce matin, il y a peut-être deux heures. Deux nouveaux gardes, copies conformes de tous les autres, sont entrés et ont délivré à Crocker un nouveau communiqué. Sous nos yeux médusés, il a eu lair de le recevoir avec la plus profonde réticence.

Il doit y avoir une erreur, a-t-il dit.

Pas derreur, a répliqué le plus grand des deux.

Et eux? a-t-il demandé, nous désignant, dabord moi, puis LaFargue, landroïde.

Nous navons pas de directive les concernant pour linstant, a répondu lautre garde.

Je ne pourrais pas parler à quelquun?

Si vous voulez établir une communication sécurisée aux fins de vérification, nous sommes prêts à attendre.

Crocker sest rendu dans sa chambre et a fermé la porte derrière lui. Les gardes sont restés plantés là, immobiles. Je me suis glissé un peu plus près du mur, près de sa porte, et me suis adossé, les yeux fixés sur mes chaussures.

Au bout dun moment, jai entendu des cris, puis le grondement sourd de la voix de Crocker, toujours forte mais en passe de se calmer. Puis plus rien. Un instant plus tard, la porte sest ouverte et il est sorti, le visage rouge et les lèvres serrées, son havresac sur lépaule.

Messieurs, a-t-il fait. Ça été un plaisir de servir à vos côtés.

Il nous a serré la main tour à tour et sest dirigé vers la porte.

Vous partez? jai demandé.

On dirait bien, a-t-il fait; il a marqué un temps darrêt: Transfert standard.

Transfert standard? jai demandé.

Transfert standard, il a répété, et cette fois il a rejoint la porte sans sarrêter.

En fin daprès-midi, une autre navette, et un nouveau venu destiné à prendre la place de Crocker. Un colon de troisième génération nommé William Judge, quasiment illettré à ce que je peux en juger daprès les menus propos que nous avons échangés. Comme Benjamin et les autres, il na aucune idée de ce quil fiche ici.»

Marshall se penche en avant, sappuyant sur le lavabo.

«Des sept hommes qui constituaient léquipe dorigine, il ne reste que moi et LaFargue landroïde. Peut-être que demain on va nous emmener nous aussi. Ou peut-être quon va nous laisser là, cernés par ce nouveau groupe hétéroclite. Est-ce que jai été percé à jour? Est-ce que landroïde nest là que pour me surveiller? Est-ce que leur seul plan est de me maintenir confiné ici pendant que les recherches en vue de laménagement dun véritable nouveau terraformeur se déroulent ailleurs, loin de mes regards indiscrets?»

Il fait mine de se détourner du miroir, mais hésite et se remet bien en face.

«Est-ce que les yeux ont un véritable pouvoir dindiscrétion? Est-ce quil y a quelque chose qui cloche dans ma façon de parler, aussi? Est-ce que je suis en train de perdre la tête? Et comment saurai-je quand il est temps de men aller? se demande-t-il. Comment saurai-je quil est temps de partir en courant à travers les champs nouvellement constitués par le terraformeur en croisant les doigts pour trouver refuge avant quil ne soit trop tard?»



«Il ne la pas su, quand il était temps, dit Kramm alors que lécran devient noir.

Non, cest vrai, répond Frances. Ce qui soulève une question intéressante: est-ce que nous saurons, nous?»

Non, pense Kramm, nous ne saurons pas.

Mais à Frances, il dit: «Peut-être quon nen arrivera pas là.»



«Un peu après minuit, dit Marshall. Landroïde LaFargue ma observé toute la journée, sans me lâcher dune semelle. Il a insisté pour changer de place afin de sasseoir à côté de moi au dîner, quil a préparé lui-même, maintenant que nous avons perdu Roth. À un moment, il ma donné un coup de coude.

Vous et moi, ma-t-il dit, nous avons beaucoup en commun.

Nous navons rien en commun, jai fait.

Nen soyez pas si certain. Après tout, nous sommes les deux seuls qui restent.

Il na pas insisté, mais bien sûr mon cerveau a commencé à semballer. Pourquoi seulement lui et moi? Est-ce que je me serais trompé sur son compte? Y a-t-il vraiment quelque chose qui nous lie ou est-ce que LaFargue veut simplement me pousser à le croire?

Il y a quelques minutes, en me réveillant, je lai trouvé dans ma chambre, à côté de mon lit. Assis sur la chaise, il me regardait dormir. Ce nétait pas très agréable, comme réveil. Jai sursauté et jétais même sur le point de pousser un cri quand il a mis ses doigts sur ses lèvres pour minviter au silence.

Inutile davoir peur, a-t-il chuchoté. Je veux parler, cest tout.

Quy a-t-il? jai fait, me demandant en même temps sil représentait un danger pour moi.

Il ma regardé un long moment.

Je ne sais pas la meilleure façon de formuler ça, a-t-il dit. Vous allez devoir mexcuser dêtre si direct. Je sais que vous ne maimez pas.

Quest-ce qui vous fait croire ça?

Je le vois. Je sais mesurer vos réactions physiologiques. Peut-être que vous naimez pas les androïdes en général? Les humains ne peuvent pas dissimuler efficacement leurs émotions à un individu artificiel. Ils ne sont pas doués pour ça.

Je nai rien répliqué.

Ça na pas dimportance, a-t-il poursuivi. Je suis conçu pour ne pas me soucier de ce genre de chose. Ce qui compte, cest ce qui va nous arriver à tous les deux.

À savoir?

Il a regardé ses mains.

Je ne sais pas. Je nai pas été en mesure de faire ressortir une logique claire dans les événements. Mais quelle que soit la manière dont je considère les informations dont je dispose, je sais que ça ne peut pas être bon.

Il a relevé les yeux sur moi, avec ce regard étrange, ahuri, quont souvent les androïdes.

Pourquoi êtes-vous là? a-t-il demandé.

Pourquoi? Comme vous. Jappartiens à léquipe de recherche.

Non. Pourquoi êtes-vous là en réalité?

Comme je ne répondais rien, il a dit:

Je crois quil se peut que nous soyons là pour les mêmes raisons.

Et quelles sont ces raisons?

Prudent, hein? Je ne vous blâme pas. Disons simplement que je sais ce que vous faites ces derniers temps, parce que je le fais aussi.

Et quest-ce que je fais? jai dit, essayant de garder une voix égale.

Ma bouche était sèche.

Jai vu les trous percés dans le boîtier qui se trouve dans le terraformeur. Je pense que cest vous qui les avez faits.

Je ne vois pas de quoi vous parlez.

Je sais que vous collectez des informations secrètes. Cest ce que je fais également.

Je nai rien dit.

Je travaille pour Planetus, a-t-il poursuivi. Sauf si je me trompe du tout au tout, vous travaillez également pour eux.

Je suis resté un long moment à le regarder, perplexe. Se pouvait-il que lon travaille tous deux pour le même camp? Mais si cétait le cas, pourquoi ne mavait-on pas mis au courant à son sujet, et pourquoi ne lavait-on pas mis au courant à mon sujet? Pourquoi ne nous avait-on pas donné un code ou un système quelconque pour tester la véracité des affirmations de lautre? Ça ne collait pas.

Tout ce que je demande, cest que nous comparions nos observations, que nous échangions nos informations. La seule façon de comprendre ce qui se passe, cest de travailler ensemble.

Oui, jai pensé. Peut-être quil sait quelque chose que jignore, peut-être quen travaillant ensemble on pourrait commencer à y voir clair dans ce qui se passe. Mais est-ce que ce nest pas exactement ce que dirait une taupe, aussi? Comment savoir si je peux lui faire confiance?

Dautres pensées, épouvantables, se bousculaient dans ma tête.

Jai besoin de temps pour réfléchir, jai dit. Nous en reparlerons demain matin.

Mais…

Il me faut réfléchir à ce que vous dites.

Mais demain matin, ça pourrait bien être trop tard.

En fin de compte, cependant, il est parti à contrecœur.

Jai tourné et retourné tout ça dans ma tête et finalement je suis venu menfermer ici. Je ne peux pas mempêcher de garder la conviction que LaFargue est employé par la compagnie pour démasquer les gens comme moi. De toute évidence, il a une idée de ce que jai fait jusque-là et peut-être espère-t-il mamener à en révéler davantage en se faisant passer pour un espion. Il est clair que le projet proprement dit a été déplacé sur un autre site, et le personnel véritable a été remplacé de façon à me pousser à faire confiance à landroïde LaFargue. Cest un piège. Je serais fou de tomber dans le panneau. Demain, je me mettrai à préparer ma fuite.»

Lécran devient noir. Frances avance la main, met sur pause entre deux séquences.

«Il avait tort, dit-elle. LaFargue était des nôtres.

Sans doute une erreur fatale.

Il faut bien faire confiance à quelquun», dit-elle, et elle retombe dans le silence.

Au bout dun moment, elle reprend:

«Toujours pas dAliens.

Non.

Peut-être quils vont arriver.

Ou peut-être quils nont jamais été là.»

Elle relance la lecture.



À partir de là jusquà la fin de la vidéo, ce nest plus quune séquence en continu qui se poursuit jusquà sa conclusion inexorable. La seule chose qui se rapproche dune coupe, cest lorsque Marshall ferme brièvement les yeux. Et même là, le son se fait toujours entendre, tandis que limage ne montre que les ténèbres rougeâtres de lintérieur de sa paupière.

La séquence souvre sur un mur de fumée: Marshall hurle et tousse, il sextirpe de son lit à tâtons. Lobjectif est embué, la paupière cligne rapidement. Du gaz lacrymogène, comprend Kramm.

Marshall sort en titubant, faisant trembler la caméra, et regarde de tous les côtés. Kramm et Frances aperçoivent trois hommes imposants armés de fusils, le visage protégé par une visière en plexène transparent. Les compatriotes de Marshall sont là également: certains courent encore en tous sens pour trouver de lair, dautres sont déjà tombés à terre. Un autre garde, tout aussi imposant, est en train de ligoter lun des nouveaux  Benjamin, pense Kramm, même sil est difficile den être certain à travers lobjectif embué. Apparemment, Marshall sattarde un instant sur ce spectacle, puis ses cris prennent une tonalité différente. De lautre côté de la salle centrale, LaFargue, qui nest pas affecté par le gaz lacrymogène, se précipite vers la porte qui donne sur lextérieur, essayant de se frayer un passage entre les gardes. Kramm réalise que ces gardes nont rien de commun avec ceux qui se trouvaient sur le site avec lui et Frances plus tôt dans la journée: ceux-ci sont baraqués et robustes, agiles malgré leur taille, très rapides  des guerriers redoutables.

Lun dentre eux tient LaFargue par le bras et refuse de lâcher; ses pieds patinent sur le sol tandis que LaFargue avance à toute vitesse. Un autre garde qui bloque la route de landroïde est renversé à terre mais il se relève presque aussitôt dun bond et se relance à sa poursuite. Un troisième, juste à côté de la porte, se démène pour sortir son couteau lorsque LaFargue le dépasse dune poussée. Marshall se frotte les yeux et limage se fait plus nette, plus vive. LaFargue a un pied dehors mais les autres gardes  ou soldats, ou marines, quelle que soit leur fonction  traversent maintenant la salle en courant et se jettent sur lui, le font tomber à terre.

Ce qui donne à Marshall loccasion dont il a besoin. Il fait volte-face et retourne vers sa chambre; ses yeux plissés obscurcissent partiellement lobjectif. À tâtons, il se glisse dans la pièce et fouille les étagères à côté de son lit, découvrant finalement un petit pistolet. Sans cesser de tousser, il ressort à grand-peine, braque le pistolet sur le marine le plus proche, et fait feu.

Lhomme sécroule comme une masse. Les autres marines, entassés sur LaFargue, qui est quasiment immobilisé, hurlent à présent. Marshall est en train den viser un autre lorsquun mouvement indistinct surgit dun côté de lécran; lœil de la caméra roule vers le haut et Marshall seffondre.

Il est étendu par terre  sans doute inconscient, pense Kramm. Son œil, cependant, est toujours ouvert, fixe. Au-dessus de lui, un homme plus petit, vêtu de ce qui ressemble à des habits ordinaires, le genre de tenue que lon porterait pour un déjeuner daffaires, même si sa tête est protégée de la même visière de plexène que les gardes.

«Le chef», dit Frances.

Kramm hoche la tête. Avec la fumée toujours épaisse, la buée sur lobjectif, le reflet du plexène, il est difficile de bien visualiser lhomme. Il brandit un pistolet plasma: sous leurs yeux, il abat violemment la crosse sur le corps de Marshall, hors-champ. La caméra tressaille une fois, puis la tête glisse de côté de telle façon que Kramm et Frances ne peuvent plus voir que les chaussures de lhomme et, derrière celles-ci, les gardes, LaFargue à présent immobilisé et recroquevillé, les poignets et les chevilles ligotés. Le garde sur lequel a tiré Marshall est là également. Il crache du sang.

«Bon sang, quel gâchis», dit une voix, étouffée. Sans doute par la visière, se dit Kramm. Les chaussures se tournent vers la direction opposée.

«Il va sen sortir?»

À lécran, un des gardes sagenouille à côté du blessé, ouvre sa tunique. Le garde blessé tressaille. Du sang dégouline au niveau de sa clavicule, tache peu à peu sa combinaison.

«Il survivra, monsieur», dit le garde.

Il entreprend dexercer une pression sur la plaie.

«Mais il risque de perdre son bras.

Bon sang, quel gâchis, dit de nouveau lhomme aux chaussures. Vous savez ce que ça coûte, un bras en bon état, de nos jours? On a déjà dépassé le budget.»

«Attendez, intervient Frances. Ce nest pas possible.

Quy a-t-il? demande Kramm.

Revenez en arrière, dit-elle. Revenez au moment où nous tombons.»

Nous? se dit Kramm. Il sexécute, met la vidéo en marche arrière jusquau moment où le garde est touché par le coup de feu, puis relance la lecture.

«Au ralenti», dit-elle une fois que Marshall est tombé. Puis elle lui demande de faire avancer la vidéo encore plus lentement: cest comme si tous les participants de cette danse sanglante se mouvaient sous leau.

«Là», dit-elle.

Kramm met sur pause, lève les yeux sur lécran. La caméra est braquée sur lhomme au fusil, qui surplombe lobjectif.

«Il me semblait bien que javais reconnu ce salopard, dit Frances, puis elle se met à jurer comme un marin. Vous vous demandiez à quoi ressemblait Braley sous son holo-costume? dit-elle une fois quelle a fini. Eh bien, ouvrez grands les yeux.»

Il est dabord difficile pour lui dy voir à travers la fumée et le reflet, mais soudain, ça fait tilt. Il saperçoit quelle a raison. Cest bien Braley.

«Bordel de merde.

Oui. Il était dans le coup, cest même probablement lui qui a tout organisé. Cest une machination. Si nous ne sommes pas prudents, il va nous arriver la même chose.»

Il relance la vidéo, et cette fois, il lentend, malgré le son étouffé du plexène  cest la voix de Braley.

«Bon sang, quel gâchis, répète lhomme aux chaussures. Vous savez ce que ça coûte, un bras en bon état, de nos jours? On a déjà dépassé le budget.»

Marshall reste étendu par terre pendant un certain temps, la caméra à demi voilée laissant voir très peu de chose. Le garde blessé, pansé par son comparse, est remis sur pied, grimaçant, et disparaît de lécran. Les chaussures de Braley vont et viennent.

«Quest-ce qui lui a pris de faire une chose pareille? demande-t-il à un moment donné.

Il a dû penser quil était sous le coup dune attaque», répond une voix plus grave.

Il y a un long silence.

«Eh bien, il avait raison», dit finalement Braley.

On ouvre la porte. La fumée se dissipe peu à peu, séchappe. Les gardes traversent maintenant lécran sans leurs masques de plexène. La paupière de Marshall se ferme et pendant quelques minutes tout ce quils peuvent entendre, cest le mouvement dans la salle, les allées et venues. Lorsque lœil souvre de nouveau, il est plus alerte, la caméra suit correctement laction.

«Il est réveillé, dit un garde.

Ah! fait Braley, sapprochant. Et comment se sent-on à présent?

Que se passe-t-il? demande Marshall.

Ce nétait pas très poli de votre part de tirer sur ce marine, dit Braley, agitant un doigt. Enfin, les garçons, hein, toujours prêts à en découdre.»

Il tend la main.

«Allons, laissez-moi vous aider à vous relever», dit-il.

Les mains de Marshall, on le voit nettement lorsquelles entrent dans le champ, sont liées. Avec laide de Braley, il se met debout. Il regarde autour de lui, constate que les autres membres de léquipe sont bâillonnés et ligotés avec du tube chirurgical. Sauf LaFargue, qui est attaché avec dépaisses menottes de titane; un fluide laiteux suinte doucement dun côté de son visage.

«Vous vous demandez le pourquoi des tubes chirurgicaux, dit Braley. Deux raisons. La première, cest que suite à une erreur de livraison, nous avons un surplus de tubes chirurgicaux sur C-3L/M.La deuxième, la plus importante à nen pas douter, cest que les tubes chirurgicaux ne laissent pas de marques sur la peau, à linverse des cordes et autres matériaux du même type.

«Qui êtes-vous? demande Marshall.

Charles Braley pour vous servir.»

Soudain, fugitivement, il le gratifie du même sourire faux que Kramm se souvient davoir reçu quelques heures plus tôt.

«Représentant officiel de Weyland-Yutani. Ici pour une opération coup de balai.

Coup de balai?

Cest un terme archaïque, explique Braley. Aujourdhui, nous préférons parler dépuration.

Quel rapport avec moi?

Mon cher monsieur Marshall. Ça vous dérange, si je vous appelle Tobin? Jai bien peur que ça ait tout à voir avec vous. Jai bien peur que ni vous ni vos collègues ne passiez laprès-midi.

Vous plaisantez, nest-ce pas? dit Marshall; il part dun petit rire convulsif. Vous vous moquez de moi.

Je crains que non, monsieur Marshall. Vous comprenez, jai bien peur que nous ayons acquis la certitude que nous avons un espion parmi nous.

Qui ça? demande Marshall.

Daprès vous, monsieur Marshall? Vous étiez sept ici à lorigine. Combien êtes-vous encore de léquipe dorigine?

Deux.»

Braley sourit.

«Vous lavez remarqué. Parfaitement exact, Tobin. Vous voulez bien me dire qui sont ces deux individus?»

La caméra sattarde brièvement sur LaFargue.

«Moi et landroïde LaFargue.

Cest exact. Le premier stade dans la destruction dun préjugé, cest de le reconnaître pour ce quil est. Vous en êtes au deuxième: la correction du préjugé. Ce nétait pas si terrible, nest-ce pas? On peut continuer? Si vous et LaFargue êtes les deux seuls qui restent, que peut-on en déduire?

Que lun dentre nous est un espion.

Très bien, Tobin.»

Braley se passe la main sur le côté de la tête, lissant ses cheveux en arrière.

«Maintenant, la seule question qui demeure, cest: lequel de vous deux?

Ni lun ni lautre», dit Marshall.

Braley sourit.

«Je crains que notre informateur nous affirme le contraire. La raison pour laquelle les cinq autres ont été réassignés, cest quils ont été lavés de tout soupçon. Vous, mon ami, nous navons pas pu vous blanchir complètement. Pareil pour LaFargue.

Ce nest pas moi, fait Marshall. Mais je ne crois pas que LaFargue soit un espion non plus.

Landroïde LaFargue, vous voulez dire. Appelons un chat un chat. Vous pensez peut-être que vous avez une chance dêtre épargné  quune vie soit épargnée, en tout cas. Mais, ainsi que je lai signalé il y a un instant, aucun dentre vous nen sortira vivant. Cela ne change rien que vous soyez innocent ou coupable: avant la fin de la journée, vous serez mort.

Alors, quelle importance?

Bonne question, répond Braley. Cela va influer dans le choix que je vais faire de celui dentre vous avec lequel je vais mamuser un peu, à lancienne.

Ça mest égal», dit landroïde allongé par terre.

Dune manière ou dune autre, il avait rongé son bâillon. Une dentition spéciale, peut-être, pense Kramm, ou une mâchoire spéciale.

«Pourquoi vous ne me torturez pas? Ou nous deux? Pourquoi pas tous les deux?

Cest le problème avec les androïdes, dit Braley, qui lui jette un regard de dégoût. Ce nest pas très amusant de les torturer. Ils ne participent jamais à lesprit de la chose. Ils ne ressentent pas la douleur de la même façon que vous et moi, Tobin.»

Il se retourne vers Marshall. Derrière lui, les gardes remettent un bâillon à LaFargue.

«Nous sommes presque certains quil sagit de landroïde, dit Braley. Cest ce que nous dit notre contact. Mais, cependant, nous ne sommes jamais parvenus à vous blanchir. Une ou deux petites choses agaçantes dans votre passé, qui sont devenues dautant plus agaçantes lorsque nous nous sommes penchés dessus. Pourquoi, par exemple, avez-vous signalé que votre travail chez Biotech avait duré dix-neuf mois au lieu de sept, comme cest le cas en réalité?

Vous voulez dire que je vais être tué à cause dune erreur dans mon CV?

Entre autres choses, dit Braley, imperturbable. Bien sûr, il peut sagir dune erreur de bonne foi, mais si cest le cas, voudriez-vous bien expliquer où vous étiez durant lannée où vous avez prétendu être chez Biotech?

Regardons ensemble une copie du formulaire et je ferai de mon mieux pour vous éclairer sur toutes les questions que vous vous posez.

Je suis sûr que vous le feriez, dit Braley. Loin de moi lidée de mettre en doute votre intégrité. Bien sûr, il pourrait sagir dune simple erreur. Peut-être que vous navez rien à faire ici.

Et eux? demande Marshall, désignant les autres humains ligotés.

Quoi, eux?

Pourquoi sont-ils ici?

Pourquoi ils sont ici? demande Braley en faisant la moue. Ne vous en faites pas pour eux. Ils nappartiennent pas à la même classe que vous, mon ami. Ils ont juste eu la malchance de se trouver au mauvais endroit de lunivers au moment où quelquun avait besoin de quelques corps. Mais nous sommes des gens honorables. Nous rendrons la chose aussi indolore que possible. Comme de sendormir, plus ou moins.»

Il regarde Marshall un long moment.

«Lorsque nous sommes arrivés, vous et LaFargue avez tous deux tenté de résister. LaFargue sest rué vers la porte. Vous êtes rentré dans votre chambre pour chercher un pistolet. Quest-ce qui ressemble le plus au comportement dun espion, selon vous?

Quand je suis sorti, la salle était pleine de fumée, et une demi-douzaine de costauds attaquait des membres de mon équipe de recherche. Bien entendu, je suis retourné chercher mon pistolet.

On ne laissera jamais passer une chose pareille, Braley, dit LaFargue, par terre, qui a rongé son deuxième bâillon.

Franchement, vous nimaginez même pas tout ce quon me passe», dit Braley.

Il sourit à Marshall, sourit à Kramm à travers la caméra. Cest un moment étrange, presque comme si Braley le regardait droit dans les yeux. Kramm remarque que Frances recule elle aussi sur son siège. Quest-ce quil essaie de faire impunément, en fait? ne peut sempêcher de se demander Kramm. Est-ce que je lai vraiment compris, déjà?

Braley fait les cent pas un moment avant de revenir à Marshall.

«Nous perdons du temps, dit-il finalement. Et le temps, cest de largent. Je vais être franc avec vous. Dhomme à homme. Je sais que cest landroïde qui est lespion, mais il ny a aucun plaisir à torturer un androïde, cest tout. Ils ne sont pas programmés pour ça. Mais je suis un homme raisonnable, alors faisons un compromis. Je vais commencer par lui, et si nous nen découvrons pas suffisamment, nous passerons à vous.»

Il fait mine de séloigner, mais se retourne de nouveau.

«Bien sûr, nous vous torturerons un peu dans tous les cas, ne serait-ce que pour ne pas perdre la main. Après tout, vous avez tiré sur un de mes meilleurs éléments.»

Braley traverse la pièce à grandes enjambées.

«Messieurs, dit-il, au boulot.»

Ils soulèvent LaFargue et le portent dans la chambre de Crocker; ils amènent Marshall également. Ce qui suit est un interrogatoire expéditif de landroïde.

«Ça va vous faire du bien dassister à ça. Ça va vous apprendre ce que cest, un homme.»

Après quelques dizaines de questions auxquelles landroïde refuse systématiquement de répondre, ils passent un détecteur plus grand que la normale sur son corps, de la tête aux pieds, très lentement.

«Le problème, dit Braley, cest de savoir que chercher quand rien dans son corps nest réel au départ.»

Lorsquils ont terminé, ils ont détecté une série de modifications inhabituelles dans le modèle LaFargue. Les dents ne sont pas réglementaires, suggère Braley, comme pourrait le laisser penser le fait quil a été capable de réduire deux bâillons en lambeaux. Ses articulations sont renforcées, beaucoup plus puissantes que la normale. Par exemple, il faut, comme le montrent deux gardes, une demi-douzaine de coups de crosse pour lui briser le coude, et la crosse en ressort endommagée. Ses ongles, au lieu dêtre faits de matière cellulosique imitation corne, sont faits dacier trempé peint à la bombe. Ses yeux, également, ne sont pas du modèle standard.

«Comme vous le savez indubitablement, dit Braley, qui samuse visiblement, un androïde peut archiver des informations à lintérieur de son système. Nous allons devoir nous occuper de ça dans un moment. Mais ce que nous devons chercher pour linstant, cependant, ce sont des appareils denregistrement placés dans des endroits inattendus, des choses susceptibles de conserver des données même si nous effaçons la mémoire de landroïde.»

Il sourit à Marshall.

«Lemplacement habituel dune caméra secondaire sur un androïde, cest généralement lœil», dit-il.

Il envoie un des gardes chercher une cuillère à la cuisine.

Quelques minutes plus tard, deux gardes tiennent la tête de LaFargue immobile tandis que Braley introduit le rebord de la cuillère entre lorbite et lœil proprement dit, qui saille légèrement.

«Bien sûr, dit-il, un individu intelligent saurait que nous vérifions toujours les yeux en premier. Un individu intelligent nous laisserait quelque chose à trouver à cet endroit de façon à ce que nous nallions pas chercher ailleurs.»

Le visage de LaFargue se contracte. Si, en tant quandroïde, il ne peut pas sentir de douleur véritable, cest bien imité. De la cuillère, on ne voit plus que le manche, lextrémité concave est enfoncée profondément dans lorbite.

Dun coup sec du poignet, Braley arrache lœil.

Kramm sent Frances tressaillir à côté de lui. Il tend la main, lui frotte le bras, mais sans quitter lécran des yeux.

Lorbite se remplit dun fluide laiteux, qui caille lentement. Landroïde laisse échapper un cri étouffé. Braley tient lœil entre ses doigts, lair presque émerveillé, puis le place sous son talon et le broie en mille morceaux. Ce qui reste, cest lenveloppe en caoutchouc de lœil et des fragments luisants des circuits métalliques et plastiques. Il les éparpille du bout des doigts.

«Ah! voilà, cest ça, dit-il, désignant quelques-uns des fragments. Ou devrais-je dire cétait ça? Pouvons-nous examiner votre second œil? Mais, si nous le faisons, comment pourrez-vous voir ce que nous vous faisons?»

Il lève les yeux sur Marshall.

«Bien sûr, limportant, cest que vous voyiez ça, Tobin.»

Une fois de plus, Kramm a limpression désagréable quon sadresse à lui directement, et il doit se forcer à se rappeler que cest à Marshall que parle Braley. Tandis que celui-ci continue sa besogne, trouve une caméra dans le deuxième œil, Kramm regrette quils ne soient pas plutôt en train de regarder ce spectacle sur lécran de cinq centimètres. Mais il a trop peur de rater quelque chose pour soumettre lidée à Frances.

Braley, avec une paire de tenailles à bec daiguille, arrache un à un les ongles de LaFargue, laissant une substance visqueuse dans leur sillage.

«Vous voulez avouer? demande-t-il à LaFargue.

Je nai rien à avouer, répond LaFargue à travers ses dents serrées.

Je peux continuer à mamuser, alors?»

Un instant plus tard, il a attaqué les dents, quil doit déchausser avec un des marteaux de Standish. Lorsquil a fini, il ne reste plus grand-chose du visage de LaFargue.

«Dernière chance», dit-il.

LaFargue ouvre la bouche, crache du lait, émet un son incompréhensible.

«Ça, cest parler comme un homme, dit Braley, la voix radieuse. Comme vous voudrez. Je crois que nous sommes prêts», dit-il aux gardes à côté de lui, et quatre dentre eux quittent la pièce.

«Donc, cest le traitement auquel je dois mattendre», dit Marshall.

Braley sourit.

«Nous avons trouvé les caméras, Tobin. Et je suis un homme de parole. Par ailleurs, nous vous réservons un traitement spécial.

Quoi?

Cest une surprise, dit Braley. Et nous navons même pas encore atteint le final de cet acte.»

Il samuse, sous les yeux de Marshall, à faire des coupures peu profondes dans les flancs de LaFargue, regardant le lubrifiant laiteux suinter lentement.

Puis les gardes sont de retour, portant entre eux une grande boîte de métal avec une fente sur le dessus et une espèce de glissière à larrière. Braley se lève et leur ordonne de linstaller au milieu de la pièce, la fente près de la porte, la glissière face au mur du fond.

«Cest juste une sécurité, dit Braley. Juste au cas où nous ayons manqué quelque chose.»

Il allume la machine, qui produit un grondement puissant. Il attrape LaFargue sous les bras et le redresse. Avec laide dun des gardes, il le soulève et le glisse les pieds les premiers dans la fente. Ils se mettent à appuyer sur ses épaules.

Un bruit de hachoir se fait entendre, qui se transforme rapidement en gémissement, tandis quun liquide opaque se met à gicler de la bouche de LaFargue. Un jet de liquide et de fragments mutilés à peine plus gros quun ongle de pouce fuse de la glissière et se répand sur le sol et le mur. Lentement, encore conscient, la tête se balançant davant en arrière, LaFargue est aspiré par la machine. Bien vite, il disparaît.

Kramm saperçoit que Frances lui enfonce les doigts dans le bras.

La machine produit de nouveau son grondement monotone. Il ny a plus trace de LaFargue si ce nest la substance laiteuse et les fragments luisants éparpillés partout. Un des gardes touche la plaque frontale de la machine et elle sarrête. Quatre hommes la prennent chacun par un coin et lemportent.

«Pas de morceaux plus longs que deux centimètres, ordonne Braley aux gardes qui sont toujours dans la pièce. Et pas dempreintes de pas, aucun indice que nous sommes jamais venus ici.»

Les hommes sattellent à leur tâche. Braley tend la main vers Marshall, le guide hors de la pièce.

«Comme vous pouvez le voir, dit-il, nous ne plaisantons pas.

Vous navez pas besoin de me tuer pour que je le croie. Vous pouvez vous en tenir à landroïde.»

Braley prend une mine blessée.

«Mais jai envie de vous tuer. Ce nest pas un problème. Dailleurs, je suis obligé de le faire.

Mais pourquoi?

Pour des raisons que vous ne connaîtrez jamais.»

Il lui tapote lépaule, lui fait un sourire amical.

«Vous allez devoir me croire sur parole.»

«Cest vraiment un salopard», dit Kramm.

Frances, toujours agrippée à son bras, se contente de hocher la tête.

«Mais vous mavez lair dun garçon intelligent, Tobin. Il serait absurde de faire de vous le second à y passer. Nous allons vous laisser loccasion de voir le second acte. Si vous pensez que le premier acte était impressionnant, le second va vraiment vous en mettre plein la vue.»

Et soudain, Marshall court, va se cogner la tête contre le mur à plusieurs reprises. Pour essayer de se tuer, comprend Kramm, ou du moins de sassommer. Il y a des cris, des bras et des visages sagitent dans le champ, puis il est au sol, il regarde au-dessus de lui. Quelques instants plus tard, il a été hissé et attaché sur une chaise, tête pendante.

«Ce nest pas très sport de votre part, dit Braley, tout près de la caméra cette fois. Dun autre côté, vous avez démontré que vous, vous nêtes pas un androïde, à la fois en exprimant lémotion la plus authentiquement humaine  la peur  et en couvrant le mur de votre sang. Vous avez du courage. Ce qui va encore ajouter du piment à la chose.»

Marshall lui crache au visage. Braley blêmit, puis sassombrit: ses yeux dardent des éclairs de haine. Cest une lutte, mais peu à peu, il parvient à se maîtriser. Il essuie la salive dune main, se lisse les cheveux de lautre.

«Passons à létape suivante, dit-il, la voix désormais glaciale. Vous voyez devant vous, vous-même non compris, cinq hommes, tous drogués, couchés sur le sol. Lequel choisissez-vous pour mourir le premier?»

Marshall refuse de répondre.

«Vous ne voulez pas choisir, hein? Vous ne les voyez pas assez bien pour faire votre choix?»

Il claque des doigts et les gardes alignent les cinq hommes sur le sol.

«Laissez une place, dit-il. Pile au milieu. Pour notre cher ami Tobin.»

Ils retirent les tubes des poignets et des chevilles des hommes.

«Comme vous pouvez le voir, dit Braley, soulevant le bras dun des hommes pour le laisser retomber, ils sont drogués. Pas de danger quils se réveillent de sitôt. Ils entendent tout ce quon dit, en revanche. Sils vont être en mesure de ressentir ce qui va leur arriver, cest difficile à dire, la question reste ouverte. Nous pouvons toujours espérer.»

Il passe la file en revue, redressant tour à tour la tête de chaque homme à lintention de Marshall.

«Que pensez-vous de celui-ci? dit-il, soulevant une tête par les cheveux. Non?»

Il laisse la tête retomber lourdement au sol.

«Vous ne voulez toujours pas choisir? Dans ce cas, devons-nous simplement aller de gauche à droite, dans le sens de la lecture?»

Sans attendre une réponse, il sapproche de lhomme étendu à lextrême gauche. Un garde lui apporte une valise plate, de la longueur et de la profondeur dun bras humain environ. Dessus, il y a une serrure biométrique à empreinte digitale, un scanner rétinien et une serrure à combinaison. Il ouvre le premier verrou, puis le second, puis le troisième. Puis il prend la valise.

À lintérieur se trouve une série détroites bandes de métal, flexibles et minces comme du papier, aux reflets étranges. Braley sassoit par terre à côté de lhomme drogué. Il passe lentement une jambe sous le cou de lhomme jusquà ce que sa tête soit renversée en arrière, la gorge horizontale, la bouche légèrement entrouverte.

Puis il enfonce une bande de métal dans la gorge de lhomme, la pousse aussi profond que possible du bout des doigts. Lorsquil ne peut plus pousser, il enfonce une seconde bande, quil manipule jusquà ce quelle touche la première, quelle enfonce encore plus.

«Vous vous demandez peut-être pourquoi je remplis de métal lestomac dun homme paralysé, Tobin. Un hobby insolite, peut-être? Un passe-temps bizarre?»

Il enfonce une nouvelle bande, puis une autre.

«Une fois que ces bandes entrent en contact avec les sucs gastriques, elles obéissent à une nanotechnologie qui fait quelles se redisposent en une constellation plus large, avec laquelle vous nêtes sûrement pas familier, mais que le commun des mortels nomme chestburster.»

Et maintenant ce sont les ongles de Kramm qui senfoncent dans le bras de Frances tandis quà lécran Braley continue denfoncer le métal, une bande après lautre, dans la gorge de lhomme.

«Plus que quelques-unes», dit Braley.

Le ventre de lhomme est déjà en train de gonfler et de se contracter: quelque chose, visiblement, se passe sous la surface de la peau.

«Et maintenant…» dit Braley en désignant son œuvre.

Avec un craquement assourdissant, le torse de lhomme éclate, et un chestburster miniature, en version robotique, se fraye un passage à lextérieur. Braley continue de parler calmement malgré le sang qui lui gicle dessus. Lhomme, drogué, meurt lentement sans broncher; le sang noircit sa chemise ouverte, il saccumule dans le trou de sa poitrine.

«Salut, petit, dit Braley, la voix enjouée comme sil sadressait à un animal de compagnie ou à un petit enfant. Regarde un peu. Si cest pas mignon, ça.»

Il retire précautionneusement le chestburster du torse éclaté, le pose sur le sol où il demeure immobile à côté de lui.

«Il peut sassembler et se propulser vers le haut. Cest tout. Il est bien possible que les modèles ultérieurs maîtrisent quelques tours supplémentaires; aller chercher, se mettre sur le dos, faire le mort  les basiques. Mais sans cela, cest quand même une merveille technologique. Pas vrai? dit-il à la chose de la même voix bêtifiante. Pas vrai, mon petit chou?

Vous êtes fou, dit Marshall.

Au moins, je ne suis pas mort», dit Braley.

Il sourit en montrant toutes ses dents.

«Contrairement à vous.»

Il caresse le chestburster en métal, lui tapote légèrement la tête, et soudain, la chose se dissout de nouveau en un tas de bandes métalliques.

«Eh bien. Qui allons-nous tuer ensuite? On continue de gauche à droite?

Pourquoi faites-vous ça? demande Marshall.

Cest strictement professionnel. Rien de personnel.

Quel genre daffaires pourrait exiger une chose pareille?

Vous seriez étonné. Dans tous les domaines, il y a une manière douce et une manière forte de faire les choses. En règle générale, nous préférons opter pour la manière douce. Les profits sont élevés, il ny a pas de blessés, ou presque, et tout le monde, plus ou moins, est content. Même ceux qui ne sont pas contents se font une raison. Mais une fois de temps en temps, nous sommes obligés demployer la manière forte. Soit il ny a pas suffisamment de profits à répartir pour faire fonctionner la manière douce, soit nos concurrents se croient en avance sur nous, soit les lois sont telles que nous nous sentons limités par elles.

Et cest ça, la manière forte?

Laissez-moi terminer.»

Il se glisse près du corps dà côté, passe sa jambe sous le cou.

«Parfois, il y a encore une autre manière. Ce nest pas la manière douce et ce nest pas la manière forte, cest une manière que 99% des gens nenvisageraient même pas comme une possibilité: cest en partie ce qui fait sa beauté et sa grandeur. Cest une manière de dominer vos concurrents de la tête et des épaules sans même quils sen aperçoivent. Cest la meilleure solution, car personne, en un million dannées, ne pourrait croire que vous faites ce que vous faites pourtant. Voilà ce que cest. La meilleure solution. Cest bien dommage que vous ne puissiez survivre pour voir son évolution.»

Il rit.

«Ouvrez grand», dit-il à lhomme inconscient dont la tête repose sur sa cuisse.

Puis il entreprend de glisser des bandes de métal dans sa gorge.

La vidéo se poursuit, et bien que Kramm et Frances sachent déjà ce qui va se produire, ils ne peuvent sempêcher de la laisser se dérouler jusquau bout. Ils regardent Braley enfoncer du métal dans la gorge du deuxième homme  Benjamin, daprès Kramm  puis le ventre bouillonne et sétire, il y a une giclée de sang, les os se fracturent et la poitrine explose. Braley, qui berce toujours la tête de lhomme sur sa jambe, lèche le sang sur ses lèvres et se met de nouveau à parler à sa petite créature, de nouveau dune voue bêtifiante, puis la caresse jusquà ce quelle se décompose. Il passe au suivant.

Au milieu du troisième homme, Marshall se met à hurler sans interruption. Au début, Braley semble apprécier: même si on ne comprend pas les mots par-dessus les cris, il lui parle dune voix joviale, tout en continuant à pousser les étroites bandes de métal dans la gorge de lhomme.

Mais, lorsquil saperçoit que Marshall ne peut plus sarrêter, il sagace, hausse le ton et fait signe aux gardes. En un éclair, Marshall a été jeté au sol et il est maintenu immobile. Un garde sapproche de lui, une seringue hypodermique à la main.

Sous les yeux de Kramm et de Frances, ses cris sémoussent, se transforment en bouillie, puis se réduisent à un raclement sourd de temps à autre. Enfin, le raclement sarrête aussi. Un garde lui donne une petite claque, et il ne réagit pas.

«Il est prêt», dit le garde.

On le soulève, on le porte. Un instant plus tard, la caméra se pose au plafond, puis sur le visage de Braley.

«Jespérais vous garder pour la fin, dit Braley. Mais tout de suite, ce sera parfait. Vous mentendez, bien sûr? Hochez la tête pour dire oui.»

Il rit.

Quel effet cela peut-il bien faire, pense Kramm, de savoir quon va mourir mais de ne pouvoir absolument rien y faire? Quel effet cela peut-il bien faire dêtre pris au piège dans son propre corps? Cela doit être terrible, se dit-il. Peut-être même encore pire que de combattre des créatures que lon ne peut pas voir dans lobscurité.

À lécran, des bandes de métal, floues, traversent le champ. Kramm réalise que le temps est compté. Puis passe la dernière bande, et on voit la tête de Braley, qui sourit au-dessus de lui.

«Je crois quon peut se dire au revoir», dit-il.

Il rit.

Puis il soulève la tête de Marshall de sorte que ses yeux puissent voir son propre ventre.

«Faudrait pas que vous manquiez ça.»

Lestomac se gonfle et se contracte, et pendant une fraction de seconde, Kramm a limpression quil peut voir, à travers la chair, la silhouette de la minuscule tête du chestburster. À côté de lui, Frances tient son propre ventre. La chair du ventre de Marshall se bombe et sétire, puis soudain le renflement se déplace vers le haut, dans la poitrine. La poitrine se soulève violemment, comme prise dhyperventilation, puis il y a un crissement, un grognement, et avec un craquement et une giclée de sang, la petite tête métallique luisante jaillit sur lécran éclaboussé par le sang.


QUATRIÈME PARTIE

Voie de détresse
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Le visage de Frances était très pâle, on aurait presque dit le visage dun cadavre. Kramm savait que le sien devait être tout pareil. Ils se regardèrent un long moment, puis Kramm ouvrit la bouche pour parler, mais la referma aussitôt. Quy a-t-il à ajouter? se demandait-il.

«Jai besoin dêtre seule un instant, dit finalement Frances.

Bien sûr», dit Kramm.

Elle se leva et alla senfermer dans le sas qui séparait le pont du reste du vaisseau. Pour sa part, Kramm fit les cent pas sur le pont, et se retrouva à fixer un écran de contrôle dans un coin. Javais raison, se dit-il. Ce nétaient pas des Aliens. Mais il regrettait presque que ce nen fut pas. Les Aliens, au moins, il y était habitué.

Et maintenant? ne cessait-il de se demander. Et maintenant? Il pouvait toujours rendre son rapport et retourner au sommeil cryogénique, mais lautoriserait-on à faire cela sil ne rédigeait pas le rapport que Weyland-Yutani voulait? Est-ce quils essaieraient de le traquer, est-ce quils trouveraient un moyen de léliminer pendant son sommeil? Chez Planetus, ils seraient au moins contents dapprendre que la planète nétait pas infestée par les Aliens, que leur investissement nétait pas en péril, mais que penseraient-ils des autres éléments que Kramm et Frances avaient à leur communiquer? Quest-ce quils pourraient y faire?

La toute dernière image, réalisa-t-il, celle de lAlien artificiel éclatant la poitrine de Marshall, avec lAlien qui regardait la tête au lieu de regarder les pieds, cétait limage quil avait vue, depuis un angle différent, sur la vidéo «de surveillance» que leur avait fournie Weyland-Yutani. Sur celle-ci, on avait soigneusement ajouté du grain à limage et on lavait distordue de sorte que le chestburster ne puisse être identifié comme mécanique, même si son aspect luisant avait quand même attiré son attention et lui avait semblé anormal.

Quest-ce quils mijotent? se demandait Kramm. Quest-ce quil y a de si important pour quils aient dû mettre en scène une invasion alien pour le protéger?



Frances sortit du sas. Elle était moins pâle, plus humaine de nouveau. Sa bouche était pincée et déterminée.

«Ça va, maintenant, dit-elle. Je nétais pas préparée à ça, cest tout.

Comment auriez-vous pu lêtre?

Connaissant ce salopard de Braley comme je le connais, jaurais dû mattendre à tout.»

Il hocha la tête, et ils sinstallèrent à la table. Elle débrancha le lecteur, plaça lappareil de stockage de données noir dans sa poche.

«Quest-ce quon fait maintenant? demanda-t-il.

On fait ce quon a à faire.

Très bien. Et cest quoi, au juste?

À mon avis, on a dix ou onze heures avant que Braley réclame son rapport. Entre-temps, on contacte Darby et on le met au courant, on essaie dobtenir quil rende la vidéo publique. Sil refuse, on le fait nous-mêmes.»

Kramm hocha la tête.

«Quest-ce quils protégeaient? demanda-t-il. Pourquoi tuer tout le monde?

Je ne sais pas. La technologie du terraformeur? Peut-être est-elle plus révolutionnaire que nous pouvons en avoir idée.»

Kramm secoua la tête.

«Il y a quelque chose qui ne va pas. Est-ce quils nauraient pas pu la protéger simplement en réassignant Marshall et LaFargue?

Peut-être veulent-ils faire passer un message à Planetus, les avertir quils nont pas intérêt à mettre le nez dans leurs affaires.

Peut-être», fit Kramm.

Mais il nétait pas convaincu.

«Si cest le cas, dit-il finalement, pourquoi ne pas se contenter dune mise en scène où Marshall et landroïde sont détruits? Cest ce qui continue de me chiffonner. Pourquoi tuer tout le monde? On dirait quil ny a pas de raison valable.

Cest du Braley tout craché», dit-elle.

Ses yeux se rétrécirent.

«Il voit probablement la chose comme une œuvre dart. Il aime la symétrie que représente le fait de tuer tout le monde.

Peut-être. Mais pourquoi nont-ils pas trouvé lenregistreur de Marshall?

Parce quils ont trouvé une caméra dans les deux yeux de LaFargue.

Oui, mais ils auraient dû réaliser quil pouvait y avoir deux espions, deux caméras. Ça ne colle pas.»

Frances se contenta de secouer la tête.

«Simple hasard? demanda-t-elle.

Ça nexiste pas, ça, dit-il. Braley na-t-il pas lair plus prudent que ça?

Peut-être quune fois quil sest laissé emporter et quil a réalisé ce quil pouvait faire à Marshall, il sest montré négligent. Une chose que je sais sur Braley, cest quil aime avoir un public.

Cest vrai. Peut-être que cest tout simplement ça.»

Mais quelque chose le tracassait toujours, le rongeait. Il ne cessait de retourner les éléments dans sa tête, pour essayer de trouver une logique. Pendant ce temps, Frances avait allumé son télétransmetteur et tapait quelque chose.

«Quest-ce que vous faites? demanda-t-il.

Je compare les noms que Braley ma donnés avec les empreintes que vous avez prises. Une parole de Marshall ma fait réfléchir. Et ce que vous mavez dit my a fait repenser.

De quoi sagit-il?

Laissez-moi juste une minute.»

Il attendit. Une pensée se forma dans sa tête, et il la laissa glisser sur sa langue.

«Une dernière chose, dit-il. Le coût.

Pardon?

Pourquoi Braley irait-il jusquà mettre en scène une invasion alien lorsquun accident aurait fait tout aussi bien laffaire? Cela ne lui ressemble pas, si?

Franchement, non. Ça ne lui ressemble pas.

Lorsque le garde se fait tirer dessus, la première chose quil évoque, cest le prix dun nouveau bras.

Cest vrai, dit-elle, à demi distraite par le télétransmetteur.

Ce qui me laisse à penser quil opterait pour la solution la moins coûteuse.

À moins quil y ait une bonne raison de choisir la solution la plus coûteuse.

Oui. Pas la manière douce et pas la manière forte: la meilleure manière. Quest-ce qui fait que ça, cest la meilleure manière? Cest ce quil nous faut comprendre.

Voilà une info intéressante. Selon les noms que Braley nous a communiqués, tous ces hommes sont des scientifiques de haut vol. Selon leurs empreintes digitales, aucun deux ne correspond à cette description. Des sept individus tués sur le site, aucun, à part Marshall et LaFargue, nétait employé par la compagnie depuis plus dun an. Aucun, à en croire Marshall, navait de compétences irremplaçables. Ils étaient tous affectés à des boulots insignifiants, mal payés.»

Elle leva les yeux.

«Question de coût, une fois de plus. Il ne pouvait se résoudre à tuer des scientifiques dignes de ce nom quand nimporte qui faisait laffaire. Il a tué ces types parce quils ne coûtaient rien et ça ne représentait pas une grande perte pour la compagnie. Ils étaient tous remplaçables.

Raison de plus pour penser que Braley considérait la mise en scène comme une nécessité. Mais pourquoi?

Si nous voulons rester en vie, nous ferions bien de résoudre cette énigme, dit Frances. Et vite.»



Ils ouvrirent une liaison avec Darby et lui envoyèrent un résumé enregistré de ce quils venaient de découvrir. Pourquoi ne pas établir une liaison directe? voulut savoir Kramm. Cette méthode était plus lente mais plus sûre, affirma Frances, car tous les signaux émis en direct passaient par la station à moins que lon ne dispose dun code dexception.

Ils devaient attendre plusieurs heures pour que le signal atteigne Darby puis pour recevoir sa réponse. Ils se relayèrent pour dormir par tranches dune heure. Enfin, le télétransmetteur crépita, et le visage de Darby apparut.

Il était pâle.

«Je nai pas besoin de vous dire que ce sont là des nouvelles très perturbantes, disait son image. Vous le savez déjà. Franchement, je suis aussi déconcerté que vous quant aux raisons qui ont pu pousser Weyland-Yutani à franchir ce pas. Cela ne semble pas être dans leur intérêt, même si vous naviez pas réussi à récupérer lenregistrement de Marshall. Nous allons informer, bien sûr, la famille de Marshall de sa mort tragique et inattendue et nous leur octroierons une compensation. Jespère que vous voudrez bien croire, monsieur Kramm, que si javais eu la moindre idée que notre enquête se terminerait en meurtre, je naurais jamais envoyé personne.

«Mais avant de continuer, êtes-vous certains dopérer sur un signal sécurisé? Êtes-vous certains de vous trouver dans une position sans risque, qui échappe à toute surveillance? Vous en êtes absolument sûrs? Dans le cas contraire, interrompez immédiatement cette transmission, je vous prie.»

Kramm et Frances se regardèrent. Il haussa les épaules.

«Je pense quon ne risque rien, dit-il. À ce quil me semble.»

Elle approuva; ils laissèrent la vidéo défiler.

«Si vous regardez encore, disait limage de Darby, cela signifie que vous êtes convaincus que le signal est sécurisé. Jai peur pour ma part que les chances quil soit effectivement sans risque, à la lumière de ce que vous mavez dit et de ce qui est arrivé, apparemment, à landroïde LaFargue, soient relativement minces, aussi je vais rester bref et un peu évasif.

«Tout dabord, nous disposons à lheure actuelle de preuves raisonnablement formelles quil ny a jamais eu de nouveau prototype de terraformeur, ni dans la station que vous avez visitée, ni ailleurs.»

Il se frotta le visage.

«Ce qui rend la situation encore plus incompréhensible quelle létait déjà.

«Deuxièmement, monsieur Kramm, ne vous ai-je pas dit que vous naviez pas besoin de savoir ce quétait lappareil que je vous ai donné? Quelle partie de ce message navez-vous pas comprise, au juste?»

Kramm ouvrit la bouche pour répondre, mais réalisa aussitôt quil était inutile de donner des explications à une vidéo.

«Troisièmement, Frances, vous êtes une femme délicieuse, comme saccordent à le dire tous ceux qui vous connaissent. Mais il faudra mexpliquer pourquoi il vous a semblé judicieux de donner le code à Kramm et de regarder la vidéo en sa compagnie. Plus encore, il faudra mexpliquer où vous avez obtenu le code en premier lieu. De toute évidence, vous gaspillez vos talents dans votre boulot actuel: vous devriez travailler dans lespionnage. Nimporte, je ne peux mempêcher dêtre un peu agacé. Ne recommencez pas.

«En tous les cas, je pense que le mieux pour vous serait de vous présenter à moi en personne, aussi vite que possible. Je ne tiens pas particulièrement à regarder la vidéo après ce que vous mavez dit de son contenu, mais je vais probablement y être obligé. Étant donné ce qui sest passé, je ne peux mempêcher dêtre un peu inquiet pour votre sécurité. Veuillez partir immédiatement.

«Si vous avez besoin de me parler pendant le trajet, utilisez ce canal, dit-il, puis il donna une longue chaîne de chiffres et de lettres que Frances entra frénétiquement dans son appareil. Ajoutez votre code personnel à la fin de cette série, Frances, et la connexion se fera. Cest un contact direct, qui vient dêtre établi par une corporation qui nest pas encore enregistrée chez nous. La compagnie va le décoder avant longtemps, mais nous devrions être tranquilles au moins pour une demi-journée.»

Il sourit et salua lécran.

«Bon vent, dit-il. Et bonne chance. Matthew Darby, représentant de Planetus, transmission terminée.»
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Il fallut un certain temps à Frances pour obtenir de la tour lautorisation de décoller. Entre-temps, Braley essaya de la joindre sur son télétransmetteur mais elle ne décrocha pas. Le temps que lautorisation tombe enfin, Braley avait laissé trois messages.

«Vous croyez quil sait que nous partons? demanda Kramm.

Ça métonnerait. Sil était au courant, lautorisation ne serait sans doute jamais arrivée.»

Ils fermèrent hermétiquement la porte extérieure, Frances mit le vaisseau en marche, amorça les moteurs. Kramm, dont lexpérience des vaisseaux spatiaux datait de près de trente ans, se contenta dobserver.

«Cest étrange, dit-elle.

Quoi donc?

Il y a un problème dans la salle des machines.»

Elle désigna lécran: un schéma du pont inférieur du vaisseau était apparu et lun des voyants de contrôle clignotait en rouge dans le secteur des moteurs.

«Vous voulez que je descende voir ce qui se passe?

Cest la troisième valve E/S. Sur le panneau3. Elle a été retournée accidentellement. Je suis surprise que le vaisseau vous ait permis de faire le voyage jusquici dans cet état.

Faut-il que jaille la remettre dans le bon sens?

Vous savez à quoi ça ressemble?

Vous pouvez me la décrire?

Cest bien ce que je pensais, fit Frances, levant les yeux au ciel. Je men occupe.»

Elle se détacha et sarracha du siège pressurisé.

«Vous navez quà venir aussi. Ça ne vous fera pas de mal de vous mettre un peu au jus.»

Le temps que Kramm se détache, elle avait ouvert la porte du pont et sétait engagée dans le sombre passage métallique. Il la suivit, regardant ses épaules étroites et son long dos mince. Ils dépassèrent la porte des unités dhibernation, en face de laquelle se trouvait la soute dentreposage. Vers le bout du couloir se trouvait lécoutille menant à la salle des machines. Elle appliqua la main sur le pavé digital situé au-dessus sur le mur, et lécoutille souvrit.

Elle se tourna à demi:

«Alors? Vous venez?

Oui, je suis juste derrière vous.»

Elle descendit le long de léchelle. Lorsquelle fut arrivée en bas, il sengagea à son tour.

Il était encore sur un échelon quand elle commença à lui expliquer le problème.

«Pas la peine de descendre, dit-elle, lui désignant quelque chose. Ça se situe là. Rien de plus: cest cette manette, il faut la tourner dans lautre sens.»

Il pivota sur léchelle pour mieux regarder. La vit soudain froncer les sourcils.

«Oh! attendez. Celles-ci aussi sont mal réglées. Ça ne serait pas gênant pour le décollage, mais une fois le propulseur intergalactique actionné, ça deviendrait un problème. Mais il ny a aucune logique dans ces réglages. Cest comme si quelquun avait posé une grosse boîte sur le tableau de bord ou était tombé dessus.»

Elle le regarda avec un sourire narquois.

«Je vous tiens pour responsable.»

Elle avança la main pour remettre les commandes en place mais la retira aussitôt, comme si quelque chose lavait piquée.

«Ça colle», dit-elle.

Elle se tourna vers lui, main tendue, et il vit la toile visqueuse qui tremblotait entre ses doigts.

Oh! bon Dieu, se dit-il. Cette fois, on est bons.
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À côté de la console, une ombre obscure se tortillait, laissant dépasser une queue couverte décailles. Frances la repéra en se retournant et commença à chercher à tâtons quelque chose pour se défendre. Kramm lâcha léchelle, se laissant tomber aussi silencieusement quil le put sur le sol.

«Frances, dit-il avec tout le calme quil parvint à rassembler, faisant attention à ne pas bouger trop vite, est-ce que vous avez ce prototype de Derringer sur vous?

Il est là-haut. Sur le pont.»

La créature restait dans son coin, vigilante mais pas encore agressive. Elle savança un peu à la lumière. Ses contours se firent un peu plus distincts. La lumière qui dardait autour delle en rais luisants semblait liquide, comme de lhuile.

«Ne faites pas de mouvements brusques, dit Kramm.

Je nen avais pas lintention.»

Du duvet, constata Kramm, était encore accroché à la patte de la créature. Elle était plus petite quun adulte, mais pas de beaucoup. Assez grande pour tuer un humain. Ou peut-être deux.

«Ce que je vais faire, dit-il, cest que je vais prudemment avancer dun pas. En même temps, je veux que vous reculiez dun pas. Vous comprenez?

Oui, je comprends.

Très bien. Maintenant.»

Il avança dun pas, lentement, comme sous leau. Elle recula. La créature, il le vit, sétait tournée vers Frances, ses lèvres étaient serrées. Ses pattes frémissaient légèrement.

«Encore, dit-il, dune voix un peu plus étranglée. Ne regardez pas sa bouche.»

Elle ne réagit pas, resta sans bouger, comme figée.

«Frances, dit-il. Vous avez entendu?»

Pendant un instant, elle ne répondit rien.

«Oui», dit-elle finalement, non sans difficulté.

Oh! mon Dieu, pensa Kramm. Ça recommence.

«À mon signal, fit-il, reculez dun pas.»

Au lieu de ça, elle lui jeta soudain un coup dœil suppliant par-dessus son épaule, avec un brusque mouvement de tête. La créature bondit sur elle, lattrapa et sauta sur le tableau de bord, se hissa en haut du panneau supérieur et sur le mur. Kramm se précipita en avant, à temps pour empoigner une de ses pattes. Il la tira en bas du mur. Frances se débattait au-dessus de lui en hurlant, ses pieds ballants heurtaient son visage.

La créature se laissa glisser au bas du panneau supérieur et reprit appui sur le tableau de bord. Kramm sarc-bouta du mieux quil put et tira de toutes ses forces. La bête siffla. Frances poussa un hurlement. Kramm leva la tête et vit la créature cogner brutalement la tête de Frances contre le mur, une fois, puis une deuxième, jusquà ce que le corps de Frances devienne inerte.

Il tira plus fort. Pendant un instant, il crut que la créature allait peut-être la laisser tomber et sen prendre à lui. Mais elle retrouva son équilibre et lui asséna un violent coup de queue sur le visage.

Étourdi, il commença à perdre pied. La queue sabattit de nouveau sur lui, déchirant son uniforme sur un flanc et ouvrant une entaille dans sa cuisse. Une de ses mains lâcha, et il sappuya contre le tableau de bord; la bête se dégagea et escalada de nouveau le mur, avant de se hisser promptement dans la bouche daération, emportant Frances avec elle.

Kramm laissa échapper un cri de frustration. Il se mit à escalader le tableau de bord pour atteindre la bouche daération, mais, après réflexion, il sauta au sol. En un éclair, il grimpa à léchelle et remonta en courant le passage métallique huilé, traversa le sas et retourna sur le pont. Où est larme? Il fouilla les casiers, le dessus des meubles, la table, sans trouver le petit revolver. Il mit sens dessus dessous la plus grande partie dun placard à provisions avant de lapercevoir enfin du coin de lœil, posé sur la chaise à côté de celle où Frances était assise plus tôt.

Il lempoigna, vérifia la jauge: 75%. Combien de coups avait-elle dit quil avait? Quatre? Il en restait trois, dans ce cas?

Et quest-ce quelle avait dit dautre? Quil navait jamais été testé sur des Aliens auparavant? Quen théorie il devrait les arrêter mais quon ne pouvait pas en être sûr?

Il descendit de nouveau le long de léchelle. Sa jambe lui faisait mal là où elle avait été entaillée. Il sauta avant darriver en bas et se jucha une nouvelle fois sur le rebord supérieur du tableau de bord. De là, le revolver miniature entre les dents, il se hissa maladroitement dans la bouche daération.

Celle-ci montait à la verticale sur environ cinquante centimètres, puis passait brusquement à lhorizontale. Il tâtonna pour trouver une prise puis se faufila dans lembouchure.

Cest une fois à lintérieur, comme son corps bloquait partiellement le boyau, quil réalisa quil aurait également dû apporter une torche. Pas de tunnels, pensa-t-il immédiatement, pas dobscurité. Et pourtant, il était là. Devant lui, le passage était sombre; il ny voyait quasiment rien. Les parois touchaient ses épaules de chaque côté. Cétait étroit et étouffant, et il ne pouvait avancer quen se tortillant. Comme il le faisait à présent avec le pistolet à la main, ses mouvements faisaient résonner et trembler le boyau.

Au temps pour leffet de surprise, se dit-il, et il rit.

Dun rire convulsif lui sembla-t-il. Il prit une profonde inspiration, souffla, puis reprit sa progression. Une lumière grise, très faible, arrivait derrière lui, filtrant ici et là par les interstices que laissait son corps. Pas assez, en fait, pour y voir, mais suffisamment pour empêcher lobscurité dêtre totale, suffisamment pour lui permettre de deviner ses propres mouvements, son propre corps. Peut-être même assez pour mempêcher de devenir fou, pensa-t-il. Mais il sentit une autre partie de lui-même faire demi-tour dans sa tête, sen aller et le laisser seul et impuissant dans lobscurité. Il se demanda combien de temps cela prendrait pour que le reste de son esprit lui emboîte le pas, et ce quil adviendrait de lui quand ce serait le cas.

Il continua davancer à grand-peine, dépassa la trace visqueuse dune traînée de mucus, puis tomba sur un cul-de-sac. Il tâtonna autour de lui. Il y avait une paroi à sa gauche, une en face, une autre à sa droite. Où étaient-ils partis? Avait-il manqué une bifurcation? LAlien était-il redescendu pendant quil cherchait le revolver et était-il maintenant en sécurité dans une autre cachette? Frances était-elle déjà morte? Devait-il rebrousser chemin comme il était venu, en rampant, à reculons, au ralenti? Et sil le faisait, comment saurait-il dans quoi il mettait les pieds?

Il glissa les bras sous lui et se redressa son dos toucha le plafond de la bouche daération, mais pas sa tête.

En haut, comprit-il.

Ce qui se révéla une solution plus difficile quil lavait imaginé, car il était presque impossible de se courber suffisamment pour passer de la station couchée à la station verticale dans lespace trop étroit. Mais, au final, écorché et meurtri, il y parvint et se mit debout dans la bouche daération. En tâtonnant le plafond, il trouva juste au-dessus de sa tête un autre rebord à lendroit où le tunnel repartait à lhorizontale. Il posa le revolver à lentrée du nouveau passage horizontal et réussit à se hisser dans lembouchure.

Un soupçon de lumière venait de quelque part au-dessus de lui, un fantôme de lumière grise et morne qui lui donna le sentiment quaprès tout il allait peut-être sen sortir. Des parties de lui-même qui étaient sur le point de se perdre cessèrent leur fuite et commencèrent à lui revenir. Ses coudes et ses hanches lui faisaient mal davoir rampé, et sa cuisse le lançait au niveau de la plaie.

Il arriva à un embranchement: un canal daération secondaire se séparait du premier, et il ne savait pas de quel côté se diriger. De la lumière semblait venir du bout des deux passages. Il se lança dans le premier mais sarrêta, hésita. Quelque chose ne collait pas, il ignorait pourquoi. Il recula lentement jusquà lembranchement et sengagea, avec un grognement, dans le second passage.

Dès quil posa la main dans la bave visqueuse, il sut ce qui lui avait manqué dans le premier passage et quil était sur la bonne voie désormais.

Il suivit le tunnel: la lumière devint plus forte, et bientôt il put y voir de nouveau. Devant lui, il y avait une grille, enfoncée. Il sen approcha lentement, tâchant de se mouvoir en faisant le moins de bruit possible.

À travers la grille, il devina Frances, visiblement inconsciente, roulée en boule. LAlien était derrière elle. Au début, Kramm pensa quil la caressait, mais il eut tôt fait de comprendre quil avait commencé à sécréter une substance baroque et marbrée identique à celle de la paroi que la bête avait apparemment construite à lautre bout de la pièce, et quil en enveloppait à présent le corps de Frances  des filaments sen échappaient pour la fixer au sol et à la paroi. Ses bras étaient déjà pris dans un filet et pendaient, inertes, de plus en plus étroitement empêtrés.

Il leva son revolver pour viser la créature, mais Frances obstruait son angle de tir. Il sapprocha davantage et vit une main humaine menottée à une machine  il lui fallut un moment pour comprendre quil sagissait dune des unités cryogéniques. Il ne voyait pas encore le corps auquel elle était reliée, et il navait pas la moindre idée de qui cela pouvait bien être. Daprès la pâleur de la chair, cependant, il était certain quil sagissait dun cadavre.

Il se glissa doucement dans la salle de conservation cryogénique. La créature, qui saffairait à immobiliser Frances, était toujours protégée par celle-ci sous cet angle. Kramm ramassa ses pieds sous lui et se leva avec lenteur.

Ce nest qualors quil vit les deux œufs, de lautre côté dune des unités cryogéniques. À côté deux, les restes de lhomme dont il avait vu le poignet, un trou béant dans la poitrine. Il ne reconnut pas le visage.

Très bien, se dit-il. Deux œufs et un jeune. Trois balles dans le pistolet. Ce nest pas impossible. Mais il faut que tout marche comme sur des roulettes.

Alors, lun des œufs commença à souvrir.
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Lorsquil travaillait pour la compagnie, il avait assisté à ce spectacle une bonne douzaine de fois: la façon dont la chair coriace de lœuf cédait et se retroussait, lœuf qui souvrait lentement pour révéler lintérieur moite gris-rose qui, si vous vous approchiez trop, vous sautait à la figure, et saccrochait sans lâcher jusquà ce que vous soyez un hôte  un mort en sursis. La plupart du temps, une fois les œufs ouverts, il avait été en position de les carboniser au lance-flammes ou denclencher une petite charge explosive. Mais, une fois, ils avaient été trop lents dune seconde et le facehugger avait jailli de lœuf et sétait plaqué comme une crêpe sur le visage de lhomme qui laccompagnait. Il sétait écroulé comme une pierre. Kramm, ne sachant que faire, avait essayé de le dégager, puis avait regardé le tentacule se resserrer autour de la gorge de lhomme et commencer à létrangler.

«Quest-ce quon fait? avait-il demandé au troisième homme de léquipe, un ex-marine laconique et cynique du nom dHerman Ungar.

Rien, avait-il répondu. Cest comme sil était mort. On le tue. Cest ce que nous pouvons faire de plus charitable.»

À lépoque, Kramm avait refusé daccepter cette solution. Au lieu de ça, il avait précautionneusement plaqué son pistolet plasma contre le visage de lhomme et avait appuyé sur la détente. Le coup avait bien tué le facehugger, mais il avait aussi emporté une bonne partie de la bouche et du nez de lhomme, et le sang acide de la créature avait brûlé le plus clair de ce quil en restait avant que Kramm nait le temps dutiliser le neutralisateur. Lhomme était resté étendu ainsi pendant trois jours, les suppliant, dans un marmonnement presque incompréhensible, de le tuer. Le troisième jour, sa poitrine avait enflé et il avait commencé à se convulser: Kramm avait réalisé que le facehugger pouvait parvenir à coloniser son hôte bien plus vite que ne lavait imaginé quiconque. Il avait tué lhomme dune balle dans la tête, éliminé le chestburster de quelques coups bien placés avant même quil ne parvienne à jaillir du torse de lhomme.

Ungar avait grimacé.

«Peut-être que la prochaine fois, vous mécouterez.»

Et effectivement, Kramm lavait écouté, quelques années plus tard, lorsque ce fut le visage dUngar qui se retrouva couvert par un facehugger.

Pourrait-il se résoudre à tuer Frances si elle était infectée? Dans le cas contraire, que ferait-il delle?

Il avança avec précaution, un œil sur lAlien, lautre sur lœuf ouvert. Il contourna prudemment une unité cryogénique et enjamba lhomme mort, sapprochant de lœuf, gardant une unité cryogénique entre lui et lœuf. LAlien avait interrompu ses activités et sétait tourné vers lui. Il attendait, silencieux, immobile. Kramm se pencha légèrement en avant, lorgnant les œufs de lautre côté par-dessus lunité cryogénique. Celui qui était ouvert semblait avoir commencé sa pulsation. Ça nallait pas être très long, à présent, comprit-il.

Il prit un appui plus ferme sur lunité cryogénique, arma son revolver, visa le sommet de lœuf. Il ne parvenait pas à se mettre parfaitement dans lalignement. Il savança dun demi-pas et put alors distinguer clairement le facehugger, sa masse charnue, qui se tournait et se retournait dans lœuf. Il le visa soigneusement.

LAlien poussa un sifflement. Kramm lui jeta un bref coup dœil, vit quil tenait la tête de Frances dans ses longues mains effilées et écailleuses, ses doigts barrant son visage.

Frances clignait des yeux, à présent. Elle était en train de revenir à elle. Il regarda son œil tourner dans son orbite, puis se stabiliser, se fixer sur lui.

«Kramm? fit-elle dune voix étouffée. Que se passe-t-il?»

La créature siffla encore et exerça une pression. Frances poussa un glapissement.

«Très bien, fit Kramm, éloignant le revolver de lœuf, laissant son bras ballant sur son flanc. Très bien.»

La créature se détendit légèrement, mais garda les mains autour de la tête de Frances.

«Kramm? dit-elle.

Je suis là, Frances, répondit-il dune voix volontairement monocorde. Ne vous en faites pas.

Que se passe-t-il, Kramm?»

Il vit les muscles de ses bras se bander sous les étranges sécrétions filandreuses qui, encore molles, cédèrent un peu, se détendirent. Ses yeux ne cessaient dosciller entre Frances et lœuf.

«Je ne peux pas parler pour linstant, dit-il. Et jai besoin que vous restiez complètement immobile.»

Elle cessa de se débattre, bien quil sentît une panique croissante dans sa respiration oppressée. Kramm continuait dattendre, les yeux oscillant entre lœuf et Frances. Comment on va sen sortir, ce coup-ci? se demandait-il.

«Frances, dit-il. Il y a un œuf ici qui commence à éclore. Il faut que je tue ce quil y a dedans avant que ça ne vous tue. Mais jai besoin que vous fassiez quelque chose aussi.

Quoi?

Dès que la bête lâche prise, projetez violemment la tête à droite.

Daccord, fit-elle, puis elle garda le silence un instant. Ma droite ou votre droite?

Ma droite. Quand je dis: Maintenant.»

Dans lœuf, le facehugger se retourna une nouvelle fois dans le fluide et émit un bruit de course. Lequel je tue en premier? se demanda Kramm.

Un grattement se fit entendre le long des parois de lœuf et un instant plus tard, elle était là: une main enflée et obscène qui surgit sur le rebord de la coquille. Et sil sen prend à moi? se demanda-t-il, mais il entendit alors lAlien pépier doucement, le vit retirer lentement les mains du visage de Frances.

«Maintenant!» hurla Kramm.

Le facehugger bondit. Frances projeta sa tête de côté, et Kramm fit feu. Le coup atteignit le facehugger au flanc, le fit virevolter dans lair et le plaqua contre le mur. LAlien poussa un cri strident et cogna violemment les mains lune contre lautre à lendroit où la tête de Frances se trouvait encore une seconde plus tôt. Avant quil ne puisse se préparer à les abattre une seconde fois, Kramm sétait précipité en avant et lui tirait dans la gueule. Ses matières cervicales éclaboussèrent le mur derrière. La créature tenta mollement datteindre la tête de Frances une dernière fois, griffant son cuir chevelu, puis trébucha dun côté et seffondra.

Kramm sapprocha lentement du facehugger, le tâta du bout de sa botte. Il tressaillit lorsquil le toucha, mais ne broncha pas la deuxième fois. LAlien, quant à lui, était avachi contre le mur. Il lui donna un petit coup: il ne bougea pas.

Il leva les yeux sur Frances.

«Bien joué», dit-elle.

Elle était pâle comme un fantôme.

Il regarda larme.

«Elle est testée sur le terrain, maintenant. Apparemment, elle arrête les Aliens, à condition de tirer exactement au bon endroit. Je deviens trop vieux pour ça», dit-il.

Il fourra larme dans sa ceinture, sorti un couteau de sa poche, avança.

«Moi je ne trouve pas que vous faites trop vieux.

Jai trente ans de plus que je nen ai lair. Ça va, vous?

Mieux que jamais. Je suis plus coriace quil ny paraît.»

Il réussit à trancher une partie du magma collant autour de sa main, puis scia patiemment les parties qui avaient commencé à se solidifier, après quoi il les sépara du reste. Il dégagea les morceaux dopaline qui entouraient ses doigts et son poignet. Elle étira le bras, le secoua.

«Ça vous est déjà arrivé? demanda-t-elle. De vous retrouver à faire partie de la décoration intérieure, je veux dire.

Pas suffisamment pour prendre plaisir à en parler.»

Il commença à libérer sa deuxième main pendant quelle repoussait de ses yeux une mèche de cheveux, palpant doucement la plaie sur sa tempe. Elle nétait pas profonde, lui dit-elle, pas de quoi sinquiéter.

«Comment saviez-vous que ça allait marcher? demanda-t-elle.

Quoi?

Me demander de jeter la tête de côté.

Je ne le savais pas, dit-il. Il aurait tout aussi bien pu vous arracher la tête quand même. Mais je ne voyais pas dautre solution.»

Il libéra son autre main puis dégagea les derniers morceaux. Frances laidait à présent. Lorsquil eut fini, elle secoua ses deux bras puis les plaça doucement autour de lui.

«Merci, dit-elle.

De rien.»

Il resta un moment ainsi, à genoux, sans savoir quoi faire ou quoi dire, jusquà ce quelle relâche son étreinte pour attaquer lamalgame qui entourait sa poitrine et ses jambes. Ne sachant que faire dautre, il se leva, donna des coups de botte dans la masse visqueuse.

Elle était presque libre, quand soudain il lentendit bloquer vivement sa respiration. Elle se mit à farfouiller dans sa ceinture. Il ne comprenait pas ce quelle faisait, mais il sentit quelle empoignait le revolver et le retirait dun coup sec. Il baissa les yeux et la vit concentrée intensément sur quelque chose qui se trouvait derrière lui.

«Couché!» cria-t-elle. Alors, il se laissa tomber sur un côté et roula sur lui-même, regardant derrière lui tout en touchant le sol. Un facehugger était en train de bondir vers lendroit où il se trouvait une seconde plus tôt. Le bruit fulgurant du coup de feu retentit et un trou grésillant transperça le facehugger par le milieu du corps. Il passa tout près de son visage et se recroquevilla lentement à ses pieds.

Kramm leva les yeux sur Frances, qui souriait. Elle approcha le pistolet de ses lèvres, faisant semblant de souffler sur la fumée du bout du canon.

«Frances Stauff, tireuse délite, à votre service. Il y avait deux œufs. Vous vous souvenez?

Merci, dit Kramm.

Pas de problème. Ça va?»

Kramm hocha la tête.

«Mieux que jamais», dit-il.

Puis il sourit et ajouta: «Je suis plus coriace quil ny paraît.»
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Un moment plus tard, Frances était libérée. Ils examinèrent les Aliens; Kramm retourna les facehuggers du bout de sa botte. Dans la mort, ils avaient rétréci, pâli. Dessous, on aurait dit quils portaient leurs organes internes à lextérieur. Le mur était brûlé et criblé de trous dacide, une des brûlures avait partiellement dissous le sol, mais la coque du vaisseau, selon lordinateur, navait pas été endommagée.

«Il y en a dautres, daprès vous? demanda Frances.

Putain, jespère que non.»

Ils ratissèrent le vaisseau, jusquaux cabines dhypersommeil, mais ne trouvèrent rien.

«Il vous dit quelque chose? demanda Frances au sujet de lhomme qui avait été menotté à lunité cryogénique.

«Je ne crois pas.

À moi si. Attendez, laissez-moi réfléchir.»

Elle posa un doigt sur ses lèvres pincées.

«Cest Standish, dit-elle enfin.

Qui?

De la vidéo de Marshall. Cest un des sept membres de léquipe originale, le premier à repartir.»

Kramm regarda de plus près.

«Possible, reconnut-il. On dirait quil nest pas parti bien loin.

Braley a dû décider quil représentait un risque pour la sécurité, en fin de compte.

Ou quon pouvait le sacrifier.

Ou quon pouvait le sacrifier», approuva Frances.

Ils retournèrent sur le pont de navigation.

«Comment sont-ils arrivés là? demanda Kramm pendant quils remontaient.

On les a placés là.

Ça, je le sais. Mais doù venaient-ils? Nous sommes dans un spatioport; la surveillance est étroite.»

Frances haussa les épaules.

«Peut-être quon les a fait passer en douce. Bien que ça paraisse difficile, même pour Braley. Peut-être quils ont été apportés par un autre vaisseau venu de loutre-monde. Braley a pu les transporter lui-même. Sil ne les a pas sortis du spatioport, ils navaient pas à passer à travers la sécurité.»

Ils sinstallèrent sur leurs sièges, attachèrent leurs sangles. Sans cesser de parler, Frances entreprit de vérifier les commandes.

«Les gens de Weyland-Yutani ont dû décider que cétait dans leur intérêt de se débarrasser de nous, dit-elle.

Mais pourquoi?

Cest la vraie question.

Et ils ont pensé quun Alien en cours de développement et deux œufs feraient laffaire?

Ça a bien failli être le cas. Je crois également quil est raisonnable de déduire que lhomme à qui javais donné lordre de garder le vaisseau a été acheté.»

Elle tapota le moniteur.

«Il se passe quelque chose sur le canal intergalactique. Un message à lintention de tous les vaisseaux. De Weyland-Yutani. Jaccepte?»

Kramm haussa les épaules.

«Voyons de quoi il retourne», dit-il.

Frances hocha la tête et semploya à régler les moniteurs sur la fréquence intergalactique. «Cest les ondes moyennes. Ça va prendre un petit moment de faire le tour du cadran pour revenir au début.»

Kramm hocha la tête.

«Il y a une chose qui me déconcerte par-dessus tout, dit-il. Pourquoi, si on sest donné la peine de mettre en scène une fausse invasion alien, aller introduire de véritables Aliens? Quest-ce que la compagnie peut bien espérer en retirer?

Encore une question à laquelle je ne peux pas répondre.

Ça na pas de sens.

Ça en a pour Braley. Il faut juste quon découvre pourquoi.»



Une tête parlante, sans doute une représentation synthétique ou hologrammatique dun individu inexistant, commença à parler.

Les autorités ont été informées aujourdhui de la mort de Frances Stauff et dAnders Kramm, deux représentants de Planetus, des mains des Aliens sur C-3L/M.Selon Charles Braley, représentant officiel de Weyland-Yutani, ils appartenaient à une équipe envoyée pour enquêter sur des rapports signalant une possible invasion alien dans un poste de recherches scientifiques de la planète.

Braley nous déclare…

La tête du speaker disparut et fut remplacée par le sourire doucereux de Braley:

«Sil est vrai que nous avons des preuves dune incursion alien, et que deux représentants de Planetus et sept scientifiques ont malheureusement été tués, il ny a pas lieu de salarmer. Les Aliens ont été exterminés, nous en sommes parfaitement certains.»

Il fit son sourire conquérant et seffaça, laissant la place à la tête du présentateur.

Les autorités continuent denquêter sur lincident, en attendant larrivée dune commission dinformation interplanétaire. Elles tiennent à insister, cependant, sur le fait quil ny a aucune raison de salarmer ou de sinquiéter.

Le présentateur était remplacé par deux photos, lune de Kramm, prise des décennies plus tôt, lautre de Frances.

Anders Kramm était «dormeur» chez Planetus, commentait le journaliste. Spécialiste du comportement alien, il était gardé en réserve par cette petite mais ambitieuse compagnie. Il a passé près de trente ans en sommeil cryogénique, jusquà être réveillé il y a quelques jours lorsque Weyland-Yutani a identifié une potentielle menace alien sur C-3L/M et en a informé Planetus, coactionnaire de la planète. Frances Stauff était officier en second des forces locales de sécurité de Planetus. Elle était sortie première de sa promotion. Les circonstances exactes de leur disparition nont pas été rendues publiques à lheure actuelle.

Le visage imperturbable du présentateur réapparut.

Une fois de plus, les autorités poursuivent leur enquête sur lincident, mais soulignent quil ny a pas lieu de salarmer. Nous donnerons toutes les informations supplémentaires sur cet incident au grand public dès quelles nous auront été communiquées.



Kramm et Frances échangèrent un long regard.

«Vous mavez lair bien vivant, à moi, dit-elle enfin.

Pareil pour vous. Ils devaient être tout à fait certains que les Aliens auraient notre peau.»

Frances hocha la tête.

«Pour obtenir lautorisation de faire passer à lantenne un message intergalactique aussi vite, ils ont dû ébruiter linformation bien avant quon soit attaqués. Sans doute même avant quon monte dans le vaisseau. Braley avait dû tout planifier avant même de vous rencontrer, Kramm. Cest un coup monté.

Mais pourquoi?

Et pourquoi diffuser linformation sur le canal intergalactique avant même dêtre sûrs que nous soyons morts? Dailleurs, pourquoi en parler, tout court? Pourquoi ne pas étouffer laffaire?

Il faut quon parle à Darby, fit Kramm. Sur-le-champ.»



Il leur fallut un certain temps pour contacter Darby sur le canal sécurisé quil leur avait indiqué. Lorsque son visage apparut enfin, il avait lair distrait, troublé.

«Franchement, dit-il, je suis surpris de vous voir en vie, vu les nouvelles qui circulent.

Les infos sur notre disparition ont été légèrement exagérées, fit Frances.

Je vois ça. Il est plus impératif que jamais que vous vous sortiez de là.»

Il détourna les yeux de la caméra un instant.

«Je ne peux pas parler longtemps, fit-il. Cest la pagaille ici. Les actions de Planetus sont en chute libre à cause de lhistoire de linvasion alien.

Vous ne pouvez pas leur dire la vérité? demanda Kramm.

On peut essayer. On peut diffuser un rectificatif, faire savoir que vous êtes toujours vivants, quil ny a jamais eu le moindre Alien sur C-3L/M, mais le mal est fait. Nos actionnaires paniquent, ils sont prêts à vendre. On va tenir bon et essayer de faire connaître la vérité, de les encourager à saccrocher. Mais qui sait ce quils vont faire?

«Et, en tout cas, même si on rend la vérité publique, combien de gens vont vouloir coloniser C-3L/M maintenant, après une info pareille? Il y a des douzaines de planètes similaires, et toutes sont a priori plus sûres. Non, même si nous prouvons que les rapports sont faux, il va falloir quelques années pour réussir à persuader de nouveau les gens. Nous avons tellement de capitaux investis dans C-3L/M que je ne sais pas, même si les actionnaires refusent de vendre, si nous allons survivre à un coup pareil.

Est-ce que ça ne va pas toucher également la compagnie? demanda Kramm.

Si, bien sûr, mais la compagnie, cest la compagnie. Ils ont infiniment plus de ressources que nous.»

Il jeta un nouveau regard nerveux derrière lui.

«Ça y est, dit Frances.

Quoi? demanda Kramm.

Toutes les pièces du puzzle sont en place. Je sais ce que font Braley et Weyland-Yutani.

Cest vrai? demanda Darby. Parce que, vu dici, on dirait du grand nimporte quoi.

Exact. Cest ce quils veulent vous faire penser. Pourquoi mimer une invasion alien puis mettre ensuite de vrais Aliens dans le coup? Pourquoi dire que lon veut résoudre les problèmes dans la discrétion puis envoyer sur les canaux un message rassurant qui est sûr de semer la panique?

Oui, pourquoi? demanda Darby.

Parce quils veulent semer la panique. Ils avaient besoin que Planetus réveille Kramm de façon à pouvoir affirmer quun spécialiste des Aliens non affilié à Weyland-Yutani avait été envoyé sur la planète. Ils avaient besoin de simuler une invasion alien pour nous décontenancer, Kramm et moi: quelque chose qui, pour un œil non entraîné, donne limpression que des Aliens ont été là, mais avec quelques détails dissonants quun expert ne peut que remarquer. De cette façon, la dernière chose à laquelle nous nous préparions, cétait une attaque de véritables Aliens, vivants. Et il leur fallait non seulement une série de pseudo-scientifiques morts, mais un spécialiste des Aliens mort. Cest ce qui fera croire à tout le monde que le problème est grave. Et il faut que le spécialiste des Aliens soit tué par un véritable Alien parce que, aussitôt la nouvelle diffusée, les autorités intergalactiques vont lancer une inspection.

Et vous dans tout ça?

Moi? Quantité négligeable. Sans compter que jétais un petit caillou dans la chaussure de Braley, je le surveillais, je lui compliquais la vie. Lidée de méliminer nétait pas pour lui déplaire.

Mais pourquoi semer la panique?

Jy viens. Comme je lai dit, Braley veut semer la panique. La compagnie utilise le prétexte dune invasion alien pour faire baisser les actions de Planetus et de Weyland-Yutani. Ils essaient de ruiner Planetus afin de nous racheter une fois que la valeur des actions sera au plus bas, récupérant ainsi toute la planète. Ils peuvent prendre la planète, attendre quelques années, puis lutiliser pour faire ce quils veulent. Tout ça fait partie dune stratégie commerciale agressive et amorale.»

À lécran, Darby eut lair sonné.

«Mais… commença-t-il, puis il laissa sa phrase en suspens. Bon, mais dans ce cas…»

Une fois de plus, sa voix séteignit lentement. Ils le regardèrent contempler le vide un instant, les yeux lointains. Puis son regard se durcit.

«Bon sang, je crois bien que vous avez raison. Qui aurait…

Braley, répondit Frances. Cest un coup de génie, le genre de truc que personne ne pourrait soupçonner avant quil soit trop tard.

Kramm? Vous pensez quelle a raison?

Jen ai peur. Ça ressemble bien à du Braley.»

Darby secoua la tête.

«Alors quest-ce quon fait?

Eh bien, nous sommes toujours en vie, fit Frances. Cest un bon début. Tant que nous sommes en vie, la nouvelle de notre mort peut être démentie.

Et nous avons la vidéo de Marshall, ajouta Kramm. Qui montre ce qui sest vraiment produit. Avec ça et ce que je peux expliquer sur la première soi-disant invasion alien, on devrait être en mesure de démasquer Weyland-Yutani.

Nous devrions pouvoir porter laffaire devant la commission de contrôle. Demander une compensation.

Et punir Braley», fit Frances.

Darby se recula dans son fauteuil.

«Bien sûr, tout cela dépend du fait que vous arriviez à vous sortir de là. Vous êtes en posture de danger extrême. Dès que Braley apprendra que vous nêtes pas morts, il fera nimporte quoi pour sassurer dy remédier. Déguerpissez illico, et embarquez quiconque pourrait être en danger. Nous avons déjà eu trop de morts. Pas de temps à perdre», dit-il, et il avança le bras pour couper la connexion.
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Les deux ex-marines, dit Frances. Bjorn et Jolena. Braley va les tuer, si ce nest pas déjà fait. Nous devons les emmener.

Très bien, fit Kramm. Mais si nous quittons le vaisseau, nous laisseront-ils remonter? Est-ce que Braley ne va pas se mettre à notre poursuite aussitôt quon se laissera voir?

Il doit y avoir une autre solution. Il y a aussi trois techniciens qui ont visionné la vidéo de surveillance envoyée par la compagnie. Il est probable quils soient en danger eux aussi.

Peut-être quils devraient tous venir ici.»

Elle regarda le tableau de bord.

«Nous avons toujours lautorisation de décoller, dit-elle. Elle est valable encore vingt-trois minutes. Après ça, il faudra quon la renouvelle. Aussitôt que la tour de contrôle verra nos visages, non seulement notre autorisation va être annulée, mais Braley va se lancer à nos trousses. Et ils vont probablement se mettre à immobiliser tout le monde maintenant que linvasion est publique. Ils ne délivrent sans doute déjà plus dautorisations, cest juste quils nont pas encore pris le temps de révoquer la nôtre.

Si je comprends bien, les ex-marines ne peuvent pas nous rejoindre à temps et nous ne pouvons pas les attendre. Donc, il ny a tout bonnement pas moyen de les emmener, dit Kramm.

Il le faut pourtant. Sans quoi ils vont y passer.

On les contacte et on les met en garde. Cest tout ce quon peut faire.»

Elle alluma le télétransmetteur, linséra dans une fente, et lécran vidéo devint blanc.

«Je ne les abandonnerai pas, dit-elle. Nous allons devoir faire un saut.

Quest-ce que cest, un saut?

Vous verrez, dit Frances, si ça ne nous tue pas.»

Le télétransmetteur se connecta.

«Allô? dit une voix dhomme douce, à laccent marqué.

Vous savez qui cest?» demanda Frances.

Il y eut un long silence.

«Ya, dit-il. Quest-ce qui me vaut le plaisir?

Je vais avoir besoin de vos services. Pour le planB. Vous comprenez?

Ya. Je comprends. Et dautres également?

Les triplés. Mettez-les au courant et faites-les venir.

OK. À bientôt, alors.»

Elle coupa la ligne, amorça les moteurs.

«Cétait Bjorn, dit-elle. Un plan de secours que nous avions mis au point il y a un petit moment. On peut y aller. Il va avertir Jolena, ils vont rameuter les techniciens et ils attendront.

Quoi?

Nous. On passe les prendre.

Avec quoi? Comment?

Avec ce vaisseau.

Cest quoi un saut, exactement, Frances?

Que savez-vous des planètes contrôlées?

Rien.»

Elle pressa lécran tactile, et les moteurs se mirent à bourdonner.

«Dici, ça a lair tout bon. Pas dAliens pour tripoter les manettes dans la salle des moteurs cette fois.

Frances, insista-t-il. Cest quoi, un saut?

Selon le fonctionnement dune planète contrôlée, à chaque vaisseau spatial interplanétaire immatriculé correspond un contrôleur qui lempêche datterrir ailleurs que dans un spatioport contrôlé par une planète. La seule exception, cest quand un vaisseau doit se poser en catastrophe. Un saut, ça consiste à simuler un atterrissage en catastrophe de façon à poser un vaisseau ailleurs que dans un spatioport. Si nous parvenons à réaliser ça dans la limite de temps de notre autorisation de décoller, nous devrions pouvoir atterrir et décoller de nouveau.

Autrement dit, vous vous apprêtez à provoquer un crash.»

Le moteur se mit à gémir.

«Et voilà notre signal», dit Frances.

Elle décolla.

La force de la propulsion cloua Kramm à son siège, à tel point que son harnachement pendait à présent devant lui. Frances, put-il constater, luttait contre la gravité qui la poussait en arrière, elle continuait dactionner manuellement les commandes et appuyait de toutes ses forces sur la manette. Le vaisseau fit une embardée, se retourna paresseusement puis se redressa. Ils prirent un virage brutal, firent un plongeon. Kramm sentit son estomac lui remonter au bord des lèvres.

«Le truc, cria Frances par-dessus le tableau de bord illuminé qui émettait des bips furieux, cest de simuler un crash, pas de se crasher réellement.

Vous lavez déjà fait? ne put sempêcher de crier Kramm.

Quelle question!»

Elle interrompit peu à peu la chute du vaisseau, mais Kramm réalisa soudain en regardant lécran quils faisaient une embardée sur le côté. Il ferma les yeux, les rouvrit lorsque Frances commença à jurer.

Le sol sapprochait deux à toute vitesse.

De nouveau, le vaisseau se retourna lentement. Kramm avait limpression dêtre suspendu à son harnachement. Frances donnait des coups de poing frénétiques sur lécran de contrôle, lautre main sur la manette. Pendant un instant, Kramm crut quils allaient toucher le sol tête en bas, mais de nouveau le vaisseau se redressa lentement. Un moment plus tard, le ventre du vaisseau heurta brutalement le sol. Un terrible bruit de raclement sinfiltra à travers le châssis tandis quils glissaient en avant pendant ce qui parut une éternité.

«Ce nétait pas si terrible, si?» demanda Frances.

Elle se détacha et se dirigea vers la porte. Kramm fit de même et essaya de la suivre, mais marcha droit dans le mur.

Frances le regarda par-dessus son épaule et rit.

«On a le tournis?»

Kramm secoua la tête, la suivit en saidant de ses mains.

«Nous avons treize minutes avant lexpiration de notre autorisation, fit-elle. Je crois que je vais laisser les moteurs en marche.»

Elle pressa le bouton douverture du sas pneumatique, et ils se précipitèrent dehors. Le vaisseau, comme le vit Kramm, avait creusé une longue cicatrice fumante à travers une série de champs, peut-être sur un kilomètre et demi.

«Comment on sait que la coque na pas été endommagée?

On ne le sait pas, répondit-elle dune voix enjouée. On lespère, cest tout.»

Elle partit dun pas rapide et bien vite se mit à courir à travers champs, vers une maison de colon, qui se trouvait à peut-être deux cents mètres.

«Je voulais mapprocher davantage, cria-t-elle par-dessus son épaule. Mais cest difficile dêtre précis quand on fait atterrir en catastrophe un vaisseau quon ne connaît pas bien.»

Kramm, qui la suivait à grandes enjambées, nessaya même pas de répondre. Il navait pas dautre choix sil voulait rester à son niveau.



La porte de la maison était ouverte. Frances jeta un coup dœil à lintérieur.

«Jolena? Bjorn?

On est là», fit Bjorn, et il apparut quelques secondes plus tard, véritable arsenal vivant.

Une série de grenades était attachée à sa ceinture et une bandoulière de cartouches plasma lui barrait le torse. Il portait dans le dos une énorme mitraillette à lancienne et un pistolet plasma sous chaque bras, un grand couteau de chasse était fixé à son mollet. La crosse dun autre revolver dépassait de la poche située sur la cuisse de son treillis.

«Il y a deux, trois joujoux que je ne voulais pas abandonner», dit-il.

Quelques instants plus tard, ils furent rejoints par Jolena, plus légèrement armée, mais tout de même complètement équipée. Elle portait une combinaison isotherme, et ses cheveux étaient attachés pour dégager ses yeux.

«Quest-ce que tu as fait du type que tu as étranglé, Bjorn? demanda-t-elle.

Je lai fourré dans le placard. Et je ne lai pas étranglé, ajouta-t-il dun air indigné, je lui ai brisé la nuque.

Oh! pardon, dit Jolena.

Il faut quon y aille, intervint Frances. Où sont les triplés?»

Jolena plissa les yeux, sabrita dune main.

«Là», dit-elle, et elle désigna le vaisseau de Kramm derrière eux. Une navette venait datterrir.

Ils se mirent en route, courant à toute vitesse à travers champs pour rejoindre le vaisseau. Kramm fut épaté de constater que Bjorn, bien qualourdi par toutes ses armes, réussissait à suivre la cadence, mais en plus, sans effort apparent.

«Je croyais que cétait la nuque de lautre, que tu avais brisée, entendit-il Jolena dire à son mari. Celui qui était dans la salle de bains.

Ah, non, répondit Bjorn dune voix presque triste. Celui-là, je lai eu dun coup sur la tête.

Un petit problème? demanda Frances, se retournant vers eux en souriant.

Non, fit Bjorn. Pas de problème.

Vous imaginez un peu le culot quil a, Braley, denvoyer des hommes pour nous tuer? Et de penser que trois suffiraient à sacquitter de la besogne? demanda Jolena.

Quest-il arrivé au troisième? demanda Kramm, à bout de souffle.

Il est mort aussi, fit Jolena, mais vous ne vous en douteriez pas à le regarder. Je fais dans la précision, mon travail est beaucoup plus propre que celui de Bjorn.

La touche féminine», dit Bjorn en souriant.

Ils atteignirent la navette et les trois techniciens: deux hommes et une femme. Chacun portait un sac sur lépaule. Ensemble, ils continuèrent jusquau panneau mobile et montèrent dans le vaisseau.

«Kramm, cria Frances du haut de léchelle. Je vous présente Duncan, Gavin et Kelly.

Enchanté», dit Kramm.

Quelques instants plus tard, ils étaient tous à bord, des strapontins avaient été installés et tout le monde était sanglé.

«Presque deux minutes davance», fit Frances.

Elle fit de nouveau gémir les moteurs.

«Pas vraiment, dit Kelly. Regardez.»

Devant eux, encore loin, mais gagnant du terrain, un vaisseau de la police approchait, tous feux allumés.

«Tout le monde est prêt? demanda Frances. Ça va être un peu mouvementé. Si la coque est endommagée, vous trouverez sans doute des combinaisons pressurisées dans un des placards du fond. Pas vrai, Kramm?

Je ne sais pas. Jespère.

Croisons les doigts et espérons que la coque na pas souffert. Accrochez-vous bien: on y va.»

Kramm fut repoussé violemment en arrière. Il sentit le vaisseau avancer en raclant le sol et ballotter de côté, puis Frances lui fit lever le nez, et il commença à faire des petits bonds, décollant pour de brefs instants puis retouchant le sol, dans une secousse, avant de sélever encore. Le vaisseau de police fit un virage abrupt pour éviter de les prendre de plein fouet, mais quelques secondes plus tard, il se tenait juste à côté deux et essayait de leur faire signe de sarrêter. Alors, ils décollèrent pour de bon, Frances enclencha les propulseurs et ils foncèrent dans lespace.
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Une fois quils furent suffisamment éloignés pour que la force de gravitation de la planète ne pose plus de problème et quils eurent semé leurs poursuivants, Frances mit le vaisseau en pilote automatique, en direction du siège de Planetus. Avec Kramm, ils mirent les cinq autres au courant de la situation, expliquèrent où ils allaient, ce quils comptaient faire.

«Hé! merci dêtre venus nous chercher, dit Duncan. Je préfère être en vie.

Pareil, fit Gavin.

Maintenant, notre problème, cest que nous sommes sept sur un vaisseau où il ny a de vivres que pour une personne. Il nous faut trois jours pour rejoindre le siège de Planetus.

Jai apporté de quoi manger», dit Duncan.

Il ouvrit un sac de toile, révélant une boîte en plastique contenant un cube blanc de vingt centimètres de côté.

«Quest-ce que cest que ça? demanda Gavin.

Du tofu maison. Je lai égoutté moi-même. Aucune cruauté dans le processus.

On ne peut certainement pas appeler ça de la nourriture. La cruauté, cest de nous suggérer de le manger! sexclama Kelly.

Tout ce que je dis, intervint Frances, cest que la plupart dentre nous vont se mettre en sommeil cryogénique. Mais il ny a que six unités. Lun dentre nous va devoir rester éveillé.

Je vais rester éveillé, proposa Kramm. Jai dormi pendant trente ans. Je ne suis pas tout à fait prêt à me rendormir pour linstant.

Non?» dit Frances.

Elle passa la main le long de son bras.

«Très bien», dit-elle.

Une fois quils eurent nettoyé le compartiment de stockage cryogénique, éjectant le corps de Standish par le sas pneumatique, ainsi que les restes des œufs et toutes les incrustations alien quils purent arracher, Kramm se retrouva de nouveau tout seul dans le vaisseau, impatient de voir le voyage se terminer.

Au début, il craignit quils aient manqué un Alien. Il passa le temps à arpenter fébrilement le vaisseau dun bout à lautre. Il fit rechercher une forme de vie additionnelle à lordinateur, sans résultat. Il passa une torche dans les canalisations, mais ne put se résoudre à les inspecter lui-même. La première nuit, il dormit avec lun des pistolets de Bjorn à côté de lui et fit des rêves terribles, se réveillant au bout de quelques heures, enroué à force davoir hurlé dans son sommeil.

Le lendemain, encore paranoïaque, il erra dans le vaisseau, sans savoir quoi faire. Ce nest pas sain, se disait-il. Mais il ne pouvait se retenir de sagiter sans but. Parfois, il se rendait dans le compartiment de cryoconservation et contemplait Frances, qui dormait paisiblement dans sa caisse de plexène. Elle était très belle. Il ne pouvait sempêcher dy penser. Et de ladmirer. Il ne parvenait pas à chasser une idée de sa tête: Le troisième jour sans doute, lisolement maura rendu tellement dingue que je commencerai à tenir avec elle des conversations quelle ne peut entendre.

Il retourna sur le pont, essaya de lire un des livres de la bibliothèque numérisée du vaisseau, mais il ny avait que des trucs intellos, et il ne parvenait pas à se concentrer. Finalement, perdu dans la contemplation des étoiles silencieuses, il se laissa glisser dans le sommeil.



Il rêva quon lavait enfermé dans un cercueil et quon lenterrait vivant. Au début, il entendit des voix, un faible murmure juste au-dessus de lui. Puis le son de pelletées de terre qui tombaient sur le couvercle du cercueil. Il criait et bourrait de coups de poing lintérieur de la boîte, mais la terre continuait de tomber, le son sen faisait de plus en plus lointain, les voix seffaçaient puis disparaissaient complètement. Il continuait de donner des coups de poing et de crier, mais sapercevait vite que sa propre voix se faisait de plus en plus lointaine; le son de ses poings latteignait comme avec un décalage, et de très loin.

Puis ces bruits disparurent à leur tour et pendant un moment il nentendit rien dautre quun silence pur et impénétrable. Il sentait que ses mains bougeaient, il sentait que sa gorge se contractait pour crier, mais il nentendait rien, rien du tout.

Alors, très lentement, il commença à entendre quelque chose, un son régulier et répétitif. Au début, cétait un bruit très faible, et il le distinguait à peine. Puis le bruit se fit plus fort, un battement régulier, et peu à peu il comprit que cétait celui du sang qui battait dans ses oreilles.

Puis le son se fit encore plus fort, fracassant et se métamorphosa complètement, et, effrayé, il se réveilla.



Cela faisait déjà près de quarante-huit heures quils volaient. Lécran de contrôle clignotait en rouge, le tableau de bord émettait un bip. Changement de direction, indiquait-il.

Changement de direction?

Kramm interrogea le navigateur du vaisseau, découvrit quils sécartaient radicalement de la direction du siège de Planetus, quils séloignaient des itinéraires balisés, quils sapprochaient dun secteur en quarantaine.

«Explication, dit-il au navigateur.

Changement de direction, répondit le navigateur dune voix plaisante mais anonyme.

Qui a changé litinéraire?

Top secret.

Cest une erreur de navigation, fit Kramm. Revenez à litinéraire dorigine, sil vous plaît.

Changement de direction, insista le navigateur. Autorisé.»

Quest-ce qui se passe encore? se demanda Kramm.

«Destination?» demanda-t-il enfin.

Lécran revint à son état premier, et il put voir une minuscule icône en forme de vaisseau qui traçait un itinéraire à travers une série de systèmes, pour finir dans un autre, plus petit, situé dans un secteur mis en quarantaine. Il le toucha du bout du doigt, grossit limage: deux planètes, dont un soleil croissant, rougeâtre. Il toucha la planète du doigt, et elle grossit, se parant dune terrifiante familiarité.

Soulages, cétait le nom de la planète. La planète où il avait perdu sa femme et sa fille. En quarantaine, y avait-il écrit dessous.

«Il doit y avoir une erreur», dit Kramm.

Ses membres se firent soudain si lourds quil lui devint presque impossible de se mouvoir.

«Pas derreur, fit le navigateur. Changement de direction autorisé.»

Il cliqua de nouveau sur la planète, suivit la trajectoire de leur atterrissage jusquà lendroit où ils étaient censés toucher le sol. Il tapota une nouvelle fois lécran numérique, vit le paysage commencer à prendre relief. Il le toucha de nouveau, vit les formes grossières des bâtiments de la colonie juste à côté de laquelle il avait vécu avec sa famille.

«Navigateur, dit-il. Rectifiez la direction. Retour au siège de Planetus.

Utilisateur non autorisé», dit le navigateur.

Il essaya de repasser en pilotage manuel, mais la sécurité intégrée était visiblement bloquée. Il essaya de reformuler sa demande. Pendant tout ce temps, quelque chose commençait à hurler dhorreur quelque part à lintérieur de lui.

On est très mal barrés, comprit-il.

Il sefforça dappeler Planetus sur le canal sécurisé, mais la connexion ne fonctionnait pas. Il ne désarma pas, finit par régler le processeur de sorte quil continue automatiquement ses tentatives.

Il essaya encore de manipuler le navigateur, sans aucun succès. Non, pensait-il. Je ne peux pas aller à Soulages. Trop de fantômes. Il attendit nerveusement, ne sachant quoi faire. Que ferait Frances? se demandait-il. Et Darby? Difficile à dire pour Darby, en particulier tant que le signal était HS, mais Frances, il pouvait lui poser la question, non?

Il descendit au compartiment de cryoconservation et activa linterrupteur de lunité cryogénique de Frances, enclenchant le processus afin quelle reprenne conscience. Puis il sassit sur la surface en plexène de lunité cryogénique voisine  celle de Gavin  et la regarda revenir peu à peu à la vie.

Il vit la pâleur de sa peau passer dun blanc presque dos à une teinte de porcelaine à peine brouillée qui sinfusa ensuite faiblement dun rose délavé. Ses yeux, jusque-là immobiles, commencèrent à remuer doucement sous ses paupières, puis les paupières elles-mêmes se mirent à sagiter. Il regarda ses pommettes devenir légèrement plus définies à mesure que ses muscles recommençaient à fonctionner, regarda ses lèvres se retrousser légèrement, puis le souffle revenir, embuant lintérieur du plexène. Puis elle ouvrit ses yeux bleu glacier et lui sourit.

Il souleva le couvercle de plexène, laida à sortir. Elle avait un peu de mal à tenir debout, mais comme elle navait pas été endormie longtemps, elle récupéra vite.

«On est déjà arrivés? demanda-t-elle, sappuyant contre lui, les gestes encore alanguis.

Pas encore.

Quest-ce quil y a, je vous manquais?» dit-elle, puis elle leva son visage vers lui et le regarda bien en face avec ses yeux bleu glacier jusquà ce quil ne sache plus que faire sinon lembrasser.

Ce fut un baiser étrange: son visage et sa bouche étaient encore plus froids que la température normale dun corps, le baiser fut lent et prudent comme quelque chose quon vient dapprendre, un baiser parfait pourtant. Peu à peu, il sentit ses propres lèvres devenir à la fois plus chaudes et plus froides.

Au bout dun certain temps, elle éloigna son visage, le regarda, un peu moins indolente à présent.

«Cest pour ça que vous mavez réveillée?

Jaimerais bien. Mais on a un problème.»

Il lui expliqua que litinéraire avait été modifié, et elle se reprit immédiatement, redevint strictement professionnelle. Il y a combien de temps? voulut-elle savoir. Où se dirigeaient-ils à présent?

«Y a-t-il encore des Aliens sur Soulages? demanda-t-elle lorsquil lui eut rapporté tout ce quil savait.

Cest toujours un secteur interdit, la compagnie possède toujours la planète. Qui sait ce que Weyland-Yutani a fabriqué là-bas ces trente dernières années?»

Elle sassit, se mit à essayer de manipuler lécran digital. Sans résultat. Utilisateur non autorisé, répétait-il sans cesse.

«Qui a changé la trajectoire? demanda-t-elle.

Top secret, répondit le navigateur.

Cest ce quil ma dit aussi.

Quel signal a transmis lordre?

Top secret», dit le navigateur.

Elle se mit à tâter le panneau mural autour du tableau de bord.

«Il doit y avoir quelque chose par là. Un régulateur, ou un inhibiteur, à moins quil soit intégré.»

Puis elle sinterrompit, regarda Kramm dun air pensif.

«Comment vous ont-ils dirigé quand vous avez fait le voyage jusquà C-3L/M?

En pilote automatique.

Navigateur, dit-elle. Êtes-vous autorisé à recevoir les signaux de Planetus à distance?

Affirmatif.

Êtes-vous autorisé à accepter les signaux à distance de quelquun dautre, même de façon temporaire?

Non.

Parfois, la façon la plus facile de franchir un mur, cest de le contourner, dit-elle à Kramm. Planetus a-t-il autorisé le changement de trajectoire?

Top secret, dit le navigateur.

Biotech a-t-il autorisé le changement de trajectoire?

Non, fit le navigateur.

Planetus a-t-il autorisé le changement de trajectoire? demanda-t-elle de nouveau.

Top secret, répéta le navigateur.

Voilà votre réponse, ou du moins, tout ce quon pourra tirer de cette machine en la matière. Allez réveiller les autres. Nous avons été trahis.»



Il retourna à la salle de contrôle, actionna linterrupteur de la première unité cryogénique, attendit un instant pour sassurer que le processus de réanimation était opérationnel et que la dormeuse avait commencé à se réchauffer, puis il passa à la suivante. Bjorn venait en dernier. Au moment où Kramm actionna linterrupteur de son unité, Kelly avait commencé à sagiter dans la première, elle allait se réveiller dune minute à lautre. Il retourna à son caisson de plexène. Lorsquelle ouvrit les yeux, il souleva le couvercle.

«Cest lheure de se réveiller, dit-il. On a un problème.»

Elle resta étendue quelques minutes, puis, avec un grognement, commença à se hisser sur ses avant-bras. Kramm laida à sasseoir et la laissa pour passer à lunité suivante.

Tout se passa sans encombre jusquà ce quil atteigne lunité de Bjorn: le couvercle était toujours verrouillé. Il vérifia le tableau de bord. Signal en cours de réception, lut-il. Puis Exécution. Le bouton de linterrupteur avait été libéré, mais il avait soudain été renfoncé  comment, il lignorait. Il vit que le même ordre dannulation avait été envoyé à toutes les autres unités cryogéniques, quelles attendaient simplement que leur couvercle soit rabattu pour se verrouiller de nouveau.

Cryo, lisait-on sur lécran de Bjorn. Congélation rapide. Matière organique non vivante. Vérification? O/N.

Cela revient à le tuer, comprit Kramm. Il appuya sur NON, mais lécran neut aucune réaction. Il essaya de nouveau, toujours sans succès. Quelques instants plus tard, le message changea: La congélation va commencer…

«Quest-ce qui se passe? demanda Jolena. Où est Bjorn?»

… dans trente secondes.

Il commença à tambouriner sur le couvercle de plastique pour essayer de le débloquer, puis il essaya de passer les doigts entre le couvercle et lunité proprement dite. Le couvercle resta hermétiquement fermé.

«Vite, hurla-t-il. Quelque chose pour faire levier, immédiatement!»

À lintérieur, Bjorn commençait à cligner des yeux. Le moniteur avait entamé son compte à rebours à vingt, puis dix-neuf pendant quil assistait à ce spectacle, impuissant. Il continuait de tambouriner sur le couvercle, dessayer denfoncer ses doigts dessous. Jolena, de son côté, tentait de défoncer le tableau de bord de lunité  ce qui risquait seulement dempirer les choses, réalisa Kramm. Deux des techniciens étaient sortis de la pièce en courant pour aller chercher de laide; le troisième, Gavin, essayait de glisser un canif dans la fente entre la caisse de lunité et son couvercle.

Kramm entendit les gicleurs de froid commencer à cliqueter. À lintérieur du caisson, Bjorn parvint à concentrer son regard sur lui, lair soudain conscient que quelque chose clochait. Kramm tourna les yeux vers le tableau de bord mais ne put voir le temps quil restait, sil en restait Jolena lui bloquait la vue.

Il entendit un bruit sourd et le plexène sous ses mains fit une boursouflure transparente. Puis il vit, en un éclair, le poing de Bjorn. Un autre coup sourd et la boursouflure senfla encore davantage. Jolena poussa un cri strident  le compte à rebours, réalisa Kramm, venait sans doute de sachever.

Puis la boursouflure se rompit, et le bras de Bjorn, comme un monolithe, les jointures en sang, jaillit du plexène brisé. Rupture de la coque, disait le tableau de bord. Opération suspendue. Merci de procéder à la réparation. Le verrou souvrit dun coup, et ils purent soulever le couvercle et extraire Bjorn du caisson.

Il était aussi froid et dur quun bloc de glace, mais ne frissonnait pas du tout.

«Bjorn, cria Jolena en létreignant. Ça va?»

Lorsquil sourit, ses lèvres gercées se fendirent.

«Ya, ça va. Ça ne fait pas de mal, un petit coup de froid de temps en temps.»
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«Et maintenant, quest-ce quon fait?» demanda Gavin.

Ils étaient tous sur le pont à présent, encore un peu étourdis pour la plupart, mais passablement en forme.

«On attend», dit Frances.

Elle avait démonté le tableau de bord pour examiner le système de contrôle et le navigateur.

«Je peux désactiver le navigateur, mais je ne sais pas comment actionner les moteurs sans lui. On se retrouverait à dériver dans lespace sans nourriture, promis à une mort certaine. Il nest pas question de retourner en sommeil cryogénique, pas si nous voulons rester en vie.

«Et on peut sans doute tenir le coup jusquà Soulages. Encore cinq jours, et on y est. On a un petit peu de nourriture et le tofu de Duncan, suffisamment deau si on fait attention. On aura faim quand on arrivera là-bas, mais on y arrivera.

Mais sil y a des Aliens à la surface de la planète?

Eh bien, quoi? Quest-ce quon peut faire dautre? Dailleurs, on a plein darmes.

Il y a des stocks sur place également, dit Kramm. À moins que Weyland-Yutani les ait évacués. Des vivres, des armes peut-être, et des éléments que nous pourrons utiliser pour inhiber le navigateur, bloquer les signaux quil reçoit de Planetus et remettre le vaisseau en pilotage manuel.

Quand les poules auront des dents, marmonna Duncan.

Mais les poules ont des dents, dit Gavin. Sur Titus Carmel7, dans le système Claro. Je les ai vues de mes propres yeux.»

Il baissa la tête.

«Enfin en vidéo, en tout cas.

Tu ne devrais pas croire tout ce que tu vois en vidéo.

Donc, on attend, interrompit Frances. On essaie de se détendre. On se ménage. On se repose. On ne gaspille pas trop dénergie avant notre arrivée.

Que savons-nous de cet endroit? demanda Jolena.

On atterrit à côté dune colonie fortifiée, dit Kramm. Un bâtiment central, peut-être douze ou treize dépendances, des logements familiaux, séparés par de la terre cultivée. La planète a des vents violents et des averses fréquentes, en tout cas, la dernière fois que jy ai été. Il y a aussi une ou deux habitations à lextérieur de lenclos, ajouta-t-il. Mais nous éviterons de nous en approcher.

Pourquoi? demanda Kelly.

Parce que je sais quil y avait des Aliens dans au moins une dentre elles. La mienne. Il peut ou non y en avoir également dans lenclos, mais il y a davantage dabris et cela leur laisse moins douvertures pour nous attaquer. En plus, cest là que les stocks sont probablement entreposés.

Encore une chose, dit Frances. Selon lordinateur, la planète a une atmosphère respirable, mais limite. Ils ont arrêté les terraformeurs. Au début, vous aurez limpression de ne pas recevoir suffisamment dair, puis vous ressentirez peut-être une légère euphorie. Au bout dun certain temps, vous pouvez commencer à halluciner ou à vous replier sur vous-mêmes. Pour éviter ce phénomène, il y a trois respirateurs. Nous allons devoir nous les partager.

Alors, on attend, cest tout, fit Duncan.

On va continuer dessayer de contacter quelquun, dit Frances. Gavin et Kelly, vous pouvez maider à réexaminer les schémas, à nous assurer quil ny a pas un moyen de contourner le navigateur. Duncan, vous pouvez régler le signal et lancer un appel de détresse. Les autres, détendez-vous et attendez.»



Le quatrième jour, non seulement ils éprouvaient une faim extrême, mais ils mouraient dennui, et lenfermement commençait à jouer sur leurs nerfs. Bjorn huilait toutes ses armes et, lorsquil avait fini, il les huilait de nouveau. Kramm explora le vaisseau en quête de torches, rangea toutes celles quil put trouver dans un sac au pied de son lit. Pas de tunnels, pensait-il sans cesse, pas dobscurité, alors même quil se préparait mentalement à ces deux choses. Jolena faisait dinterminables parties de solitaire holographique, développant des variations multidimensionnelles de plus en plus complexes.

Gavin et Kelly réussirent à trouver laquelle des cartes du navigateur devait être remplacée pour désactiver le pilote automatique, mais confirmèrent lopinion de Frances: cela ne pourrait pas se faire sans désactiver le vaisseau lui-même et les condamner à dériver dans lespace. Il fallait la remplacer par une autre carte 610b quavec un peu de chance ils trouveraient dans les stocks de Soulages.

Y avait-il une centrale nucléaire dans la colonie? demandèrent-ils à Kramm.

«Oui, dit Kramm. Au moins une. Peut-être plus.

Ça pourrait être une solution, ou nous pourrions prendre la bonne carte sur un terraformeur, dit Gavin. Sauf que nous parlons déquipements vieux de trente ans. Quand les 610b ont-elles été lancées, Kelly?»

Kelly secoua la tête.

«Je ne connais pas ce genre dinformations par cœur, dit-elle.

Il y a une autre possibilité, dit Kramm. Que nous ne soyons pas le premier vaisseau que Weyland-Yutani ait envoyé là-bas, ou quil reste sur place un des vaisseaux de la colonie. Nous pourrons peut-être prélever un régulateur sur un vieux vaisseau ou même nous embarquer dessus.»

Vers la fin du quatrième jour, Duncan poussa un cri.

«Un message arrive! sexclama-t-il. Sur la ligne de Planetus.»

Tous sapprochèrent.

Cétait Darby, mais ses lunettes manquaient désormais, et une moitié de son visage était couverte de gaze. Il avait lair très nerveux, extrêmement mal à laise.

«Bonjour, Frances, dit-il dune voix lasse. Monsieur Kramm. Léquipage. Je suis désolé davoir été injoignable.

Darby, fit Frances. On a changé notre trajectoire. Nous sommes dirigés vers la planète où…»

Elle laissa sa voix séteindre lorsquelle vit son regard.

«Oui, Frances, dit-il. Jai bien peur dêtre parfaitement au courant de la situation. Et jai aussi le regret de dire que je ne peux absolument rien y faire.»

Frances fixa lécran, interloquée.

«Que sest-il passé, Darby? demanda Kramm.

Ah! Monsieur Kramm. Que ne sest-il pas passé? On se lance dans la vie avec des idéaux très élevés, mais avec le temps, on sestime heureux si lon arrive à terminer la journée en vie.»

Un poing vint le cogner brutalement à la tempe, le faisant tomber de son fauteuil. Pendant un certain temps, ils virent la chaise vide, qui tournait lentement sur elle-même. Puis Darby se hissa de nouveau dans le champ, se rassit à grand-peine.

«Il y a certains sujets quon ma demandé daborder. Je suppose quils mont dit de faire cela de façon à ce que vous ne soupçonniez pas un mauvais tour de leur part. Je suis, façon de parler, le visage auquel vous faites confiance. Mais, apparemment, je nai pas le droit de verser dans la poésie.

«Oui, ajouta-t-il. On ma informé de votre changement de trajectoire. Jai bien peur que cette déviation ait été initiée à travers le système de Planetus. Le régulateur que nous avons installé pour permettre à M.Kramm de se rendre à C-3L/M tout seul, surveillé et guidé à distance depuis notre siège, est le coupable. Nous avions contrôlé lunité maîtresse et nous étions certains que ça ne risquait rien. Rétrospectivement, je dois avouer que nous avions tort. Malheureusement, nous navons pas su prévoir lévolution des événements.»

Il leva une main, et ils virent quelle était bandée, avec deux doigts en moins.

«Voici lun des aspects de lévolution des événements, dit-il. Et en voici un autre, ajouta-t-il en touchant le pansement sur son visage.

Contexte, fit une voix hors-champ.

Oui, fit Darby, jetant un coup dœil nerveux sur le côté. Ne pas dévier du programme. Le temps, cest de largent.»

Il avala sa salive.

«Avec lannonce de linvasion alien sur C-3L/M, nos actions ont plongé en chute libre, puis ça a dégénéré et une franche panique sest installée. Les investisseurs ont vendu leurs actions en masse. Difficile, de fait, de les blâmer, dans le cas où lannonce de linvasion aurait été réelle.

«Ce qui a été surprenant au départ, cest quil sest immédiatement trouvé quelquun pour rafler les actions, même quand les prix étaient encore un peu élevés. Vous devinez qui?

Weyland-Yutani, dit Frances.

Cest exact, ma chère Frances. Nous avons été victimes dune OPA hostile.»

Il ramena sa main mutilée devant la caméra.

«Dans le cas présent, le terme hostile nest pas une simple métaphore. Planetus est désormais contrôlée par la compagnie. Ce qui, bien sûr, change tout.

Que savent-ils sur nous? demanda Frances.

Jai fait de mon mieux. Jai essayé de brouiller les pistes, de me débarrasser de tous les documents ou vidéos qui risquaient de nous compromettre ou de révéler nos projets. Mais jai bien peur quils aient toujours eu une longueur davance sur moi. Ils ont dû mettre des mois à préparer cette opération. Je ne savais même pas encore quon avait été rachetés quils étaient déjà en train denvahir nos bureaux. Ce qui est une périphrase pour dire que je suis désolé de vous apprendre quils savent tout. Une fois quils ont commencé à marracher les ongles, je leur ai dit tout ce quils voulaient savoir.»

Il baissa les yeux.

«Je suis profondément désolé.

Que projettent-ils de faire de vous?

De moi? Jimagine quils vont me garder dans les parages un petit moment, histoire de voir si je nai pas autre chose à leur dire. Puis ils finiront sans doute par me tuer. Si jai de la chance, ils me congèleront un certain temps au cas où je puisse leur être utile dici quelques dizaines dannées. Comme vous, monsieur Kramm. Je suis désolé davoir parlé, répéta-t-il.

Nimporte qui laurait fait, à votre place», dit Frances.

Mais Kramm comprit au ton de sa voix quelle nen pensait pas un mot.

Darby ne le pensait pas non plus.

«Cest gentil de dire ça», dit-il.

Puis il regarda de nouveau de côté, la tête relevée.

«Je pense que jai terminé. Jai terminé?

Vous avez terminé, dit une voix.

Je suis désolé. Jespère que, quoi quil vous arrive, ce ne sera pas à cause de moi.»

Ils regardèrent Darby se lever lentement, lombre de lui-même, et sortir du champ en chancelant, ne laissant derrière lui quune chaise vide.

«Bon, cen est fini, alors, dit Frances. Planetus, cest du passé.

On peut toujours aller devant la commission de contrôle, dit Kramm.

Si on arrive jusque-là. Pour linstant, il sagit de nous soucier de ce qui nous attend sur Soulages. Pour ce que nous en savons, il pourrait y avoir…

Hé! intervint Duncan. Pourquoi nont-ils pas coupé la connexion?»

Ils regardèrent tous lécran, le fauteuil vide qui leur tournait le dos.

«Parce quils nous écoutent, fit enfin Kramm.

Éteignez ça, dit Jolena.

Inutile», fit une voix familière à lécran.

Le fauteuil pivota pour leur faire face. Braley loccupait à présent.

«Je suis impressionné, dit-il. Vous avez réussi à trouver la solution, mais pas suffisamment tôt pour que ça vous serve à quelque chose.

Pauvre salope, siffla Frances dune voix rauque.

Allons, allons, fit Braley, visiblement amusé. Restons polis. Jai des choses à vous dire. Bien sûr, jai toujours su que vous étiez intelligente, autrement dit dangereuse. Cest pourquoi jai rempli les papiers nécessaires pour vous faire éliminer.

Vous ne vous en sortirez pas comme ça, Braley.

Malheureusement, vous vous êtes apparemment tirée de votre première mort, et cest pour cela que jai dû rediriger votre vaisseau vers des climats moins plaisants. Je suis sûr quAnders vous a dit où vous alliez, et ce que vous risquiez dy trouver. Et je men sortirai sans sanction, Frances. Cest déjà fait.

Éteignez donc ça, fit Kramm.

Je ne ferais pas ça si jétais vous, dit Braley. Jai deux ou trois choses à vous dire qui pourraient savérer utiles. Ici, à Weyland-Yutani, anciennement Planetus, nous nous donnons pour règle de donner une chance à un homme.»

Il décocha son sourire artificiel et regarda fixement Frances.

«Nous étendons même ce privilège aux femmes, ajouta-t-il en riant. Mais, dun point de vue officiel, vous êtes désormais bons à sacrifier.

Nous lavons toujours été, à vos yeux.

Loin de là. Javais besoin que vous soyez en mesure, vous et Anders, de rendre possible cette OPA. Mais, désormais, vous avez rempli votre fonction. Le dossier est classé. Pour cette raison, et afin de protéger notre investissement, le pilotage de votre vaisseau a été désactivé et vous avez été redirigés vers une planète quAnders ne connaît que trop bien.

Soulages, fit Kramm.

Exactement. Mais nous avons déjà parlé de tout cela. Laissez-moi ajouter un nouveau détail: lendroit même où lAlien et les œufs dAliens qui ont trouvé à sinfiltrer dans votre vaisseau ont été récoltés. Vous allez vous faire plein de nouveaux amis sur place, pas de doute.

Vous ne vous en sortirez pas comme ça», répéta Frances.

Braley se cala plus confortablement dans son fauteuil, avec un sourire encore plus large.

«Étant donné quofficiellement vous êtes déjà morts, votre disparition va passer complètement inaperçue.»

Il avança la main comme pour éteindre la caméra, puis se ravisa, la recula.

«Oh! jai presque oublié de vous dire, Anders: nous avons procédé à quelques modifications depuis votre dernier passage. Qui sait? Vous nallez peut-être même pas reconnaître les lieux.

Quel genre de modifications?

Allons, allons, je ne vais pas vous gâcher la surprise. La compagnie vous envoie ses meilleures salutations et espère sincèrement que vous allez apprécier votre nouveau foyer.»


CINQUIÈME PARTIE

Comme morts
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Avant quils atterrissent, étourdis par la faim, Kramm fit un rêve. Lex-marine qui sétait fait tuer plus tôt dans sa carrière, celui qui avait soudain disparu juste derrière lui, était là, agenouillé au chevet de son lit. Il était mort, un trou béant dans la poitrine, le visage hâve et exsangue.

Kramm, disait-il, dune voix aussi légère et amère que le vent.

«Quy a-t-il?» demanda Kramm.

Dans son sommeil, il paraissait naturel que le mort discute avec lui.

Tu mas abandonné.

«Mais tu étais mort. Je tai abandonné parce que tu étais mort.»

Ce nétait pas moi, disait lex-marine.

«Mais jai vu tes membres. Jai vu des morceaux de toi éparpillés aux quatre coins de la chambre de nidification.»

Ce nétait pas moi, disait lex-marine.

«Mais où étais-tu? Comment aurais-je pu te sauver?»

Tu naurais pas pu me sauver, disait le marine. Mais au moins tu aurais pu essayer.

Il pensait encore au rêve lorsquils touchèrent doucement le sol. Quest-ce que ça pouvait faire, ce quil avait fait, si procéder autrement naurait rien changé?

Au moins tu aurais pu essayer, répéta lex-marine dans sa tête.

Il regarda autour de lui les six autres sur le pont, tous bien harnachés. Nous sommes sept, pensa-t-il. Il y a eu sept morts dans la fausse attaque alien mise en scène par Braley. Coïncidence?

Peut-être, peut-être pas. Combien dentre nous serons morts avant la tombée de la nuit? Combien dentre nous vivrons jusquà demain? Aucun, sans doute, pensa-t-il.

Tout le monde se détacha. Ils envoyèrent une sonde et lui firent arpenter la zone du mieux quils purent. À lécran, Kramm vit son ancienne maison, pratiquement inchangée, décolorée par la poussière, à demi enterrée dun côté. Tout était pareil, pensa-t-il, mais en plus intense.

«Je ne crois pas que je pourrai entrer là-dedans, dit-il.

On sera peut-être obligés, dit Frances.

Jespère que non», fit Kramm, sentant un certain désespoir lenvahir.

Il y avait deux autres maisons de colons, toutes deux à quelque distance de la maison de Kramm, toutes deux dans le même état de délabrement. Il y avait également deux vaisseaux, deux épaves tronquées et partiellement enterrées.

«On va regarder là dabord, voir sils ont quelque chose que nous puissions utiliser.»

Ils envoyèrent la sonde survoler lenceinte de la colonie, qui était très différente de ce quelle était à lépoque de Kramm. Les murs étaient toujours là pour la protéger, mais en plus, elle était désormais surmontée dun dôme sétendant dun mur à lautre, qui faisait du complexe un espace complètement clos.

«Faites repasser la sonde au-dessus», dit Kramm.

Ils sexécutèrent, faisant voler lengin plus lentement cette fois. Le dôme était entièrement fait de métal et de plexène. Avec le métal brillant et le plexène teinté, ils ne voyaient pas grand-chose à lintérieur. Une portion du toit, cependant, était articulée sur rails, remarqua Kelly au second passage: elle était conçue pour glisser en arrière afin de laisser le passage à un vaisseau.

«Le commandement était installé tout près, autrefois, dit Kramm.

Sil y a un vaisseau dans le complexe, cest là quil va se trouver, dit Frances. Y a-t-il une chance que nous puissions entrer par le toit?»

Ils envoyèrent de nouveau la sonde examiner les murs. Ils faisaient dix mètres de haut, des murs à pic, légèrement inclinés vers lextérieur, sans saillie facile ni échelle de secours, des murs conçus pour tenir hors du complexe tout ce qui sy trouvait.

«Peut-être quon peut bricoler quelque chose à partir de ce quon a ici, dit Gavin. Une échelle artisanale, un grappin.

Même si on fait ça, quest-ce qui nous dit quon arrivera à entrer? demanda Jolena.

Ça vaut le coup dessayer, dit Gavin. Et peut-être quon peut assembler quelque chose à partir dune des épaves.

Est-il possible quil y ait encore des survivants à lintérieur du complexe? demanda Frances.

Ils ont évacué la planète, fit Kramm. Du moins, cest ce quils ont prétendu. Mais le dôme a été construit depuis ma dernière venue.

Donc, ils nont pas évacué, après tout, dit Jolena.

Ou bien ils sont revenus, fit Frances.

Mais pourquoi? demanda Duncan.

Ce que nous regardons, fit Kramm après un long moment de réflexion, cest une ferme alien. Vous avez entendu ce qua dit Braley. LAlien et les deux œufs venaient dici. Ils les élèvent, ces salopards.

Si cest le cas, moi, en tout cas, je crois quon devrait se tenir à distance du complexe, fit Gavin.

Et faire quoi? demanda Frances. Se laisser mourir de faim?

Au moins, nous devrions aller jeter un coup dœil sur les maisons de colons et les épaves, fit Kelly. Avant de sattaquer au complexe, nous devrions vérifier sil y a quelque chose dutile à lextérieur.

Tout ce dont nous avons besoin, cest dun régulateur pour le navigateur, fit Duncan. Peut-être même quon peut en bricoler un à partir dun vieux frigo ou un truc comme ça.

Il nous faut de la nourriture, aussi, dit Frances. Ne serait-ce quun peu.

Je ne vais pas là-dedans, fit Kramm. Trop de fantômes.

Peut-être que ça vous aiderait, dy entrer de nouveau, dit doucement Frances.

Je suis toujours dedans. Ce qui maiderait, cest de trouver un moyen den sortir.» Frances hocha la tête.

«Une expédition rapide, alors, dit-elle. Une reconnaissance des trois maisons et des deux épaves. Kelly, Bjorn, Jolena. Kramm, vous pouvez rester là.

Merci.

Ce nest rien.»

Kelly, Bjorn et Jolena sarmèrent, se munirent des trois respirateurs et partirent. Ils prirent le sas avant, descendirent le long de léchelle et se retrouvèrent sur la planète. Les quatre qui restaient les regardèrent séloigner lentement sur les écrans de contrôle en direction du premier préfabriqué de colons, celui qui avait appartenu à Kramm.



Une chose qui était presque aussi terrible que saventurer dans la maison elle-même, réalisa Kramm près dun quart dheure plus tard, cétait de regarder quelquun dautre le faire et de ne pas savoir ce qui lui arrivait. Il avait regardé ses trois compagnons de vol rapetisser jusquà, finalement, passer la porte et disparaître. Après quoi plus aucun signe. Frances essaya de les appeler et obtint une réponse brouillée par la friture avant que le signal soit coupé. Après ça, il ny avait rien à faire que de patienter.

Mais lattente, pour Kramm, était un supplice. Il se rappelait ce quil avait vu lui-même lorsquil avait passé cette porte, se rappelait le moment où il avait réalisé que quelque chose ne tournait pas rond. Et il y avait sa femme, sur le lit, perdue, et le moment où après avoir tué lAlien, il avait dû la tuer. Sans parler de tout ce qui avait suivi dans lobscurité du tunnel.

Il resta figé devant le tableau de bord, les yeux rivés à lécran. Ils nallaient jamais ressortir, il ne pouvait repousser cette impression. Maintenant quils étaient entrés dans la maison, ils allaient y rester pour toujours.

Frances sapprocha de lui, essaya de laider à se détendre, de lempêcher de sinquiéter. Lorsquil la repoussa, elle sassit, en silence, et regarda lécran avec lui. Comment pouvait-on supporter de le soutenir quand il était dans cet état? se demandait-il. Dun côté, il lui était reconnaissant, de lautre, il lui en voulait.

Sans doute quelques minutes seulement plus tard, ils reparurent, tous trois, dun pas hésitant, et se mirent en route pour la maison suivante. Et il sentit la respiration lui revenir.

«Vous pensez quils ont trouvé quelque chose? demanda Gavin.

Sils avaient trouvé quelque chose, ils reviendraient ici au lieu de passer à la suivante.»

Ils regardèrent le trio rapetisser de nouveau, disparaître lentement, puis sengouffrer enfin dans le préfabriqué suivant. Dans celui-là, ils ne restèrent que quelques minutes avant de reparaître. Ils se dirigèrent vers le troisième.

«Ça ne sent pas bon, dit Frances. Kramm, pourquoi vous ne sortez pas avec Duncan pour inspecter le mur de lenclos, voir si vous pensez quil y a un endroit où on peut lescalader.

Très bien, dit Kramm, mettant un revolver dans son holster. Où je peux trouver un respirateur?

Il ny en a pas, dit Frances, détournant les yeux de lécran. Ils les ont pris tous les trois. Vous pouvez mettre une combinaison spatiale ou vous pouvez sortir comme vous êtes. Ça ne posera pas de problème. Ne soyez pas trop long, cest tout.»

Kramm approuva dun signe de tête. Avec Duncan, ils se dirigèrent vers le sas pneumatique, y entrèrent, puis ouvrirent lécoutille et sortirent.



Dehors, il faisait chaud, un vent cinglant soulevait la poussière autour deux. Au début, il ne remarqua aucune différence dans latmosphère puis, peu à peu, il commença à se sentir essoufflé.

«Venez», dit Duncan, qui avançait déjà à pas de loup sur le sable en direction du complexe. Celui-ci nétait quà quelques centaines de mètres, pas loin, mais à mi-chemin, Kramm se sentit hors dhaleine. Sa tête avait commencé à palpiter doucement.

«Comment vous êtes vous retrouvé à bosser pour Planetus? demanda-t-il.

Javais besoin dun boulot, fit Duncan. Planetus semblait la seule compagnie un tant soit peu supportable. Ils étaient écolos, conscients des questions intergalactiques, moralement responsables. Jaurais dû me douter que cétait trop beau pour durer.»

Ils continuèrent à marcher lentement, gardant le silence un certain temps.

«Et vous? À lorigine, je veux dire.

Je ne sais pas. Je suis tombé dedans, en quelque sorte, je crois. Au début, je prenais des mesures et des relevés depuis un endroit sûr, puis on ma enrôlé en renfort dans une équipe denquêteurs, et je suis devenu membre de léquipe proprement dite. Ça sest fait petit à petit.

Vous avez des regrets?

Je regrette presque tout. Je serais stupide si ce nétait pas le cas.»

Ils atteignirent les murs. Ils étaient lisses, une espèce de métal huileux. Le spectacle semblait un peu irréel, peut-être à cause du manque doxygène. Les murs inclinés vers lextérieur rendaient lescalade impossible. Leur sommet était arrondi et lisse, juste à lendroit où commençait le dôme, ce qui risquait de rendre difficile, voire impossible, dy ficher un grappin. Duncan pêcha un ciseau à froid et un marteau dans une de ses poches et essaya dattaquer le métal. Ce dernier tinta lorsquil tapa sur le ciseau, mais le seul résultat fut démousser la lame. Le mur semblait parfaitement intact.

«Ça ne sent pas bon, fit Kramm.

Si on arrive à choper les bons outils et le bon équipement sur ces deux épaves, on pourra peut-être assembler une échelle de fortune, dit Duncan. Mais linclinaison du mur est mauvaise, et la hauteur complique aussi les choses. Ça ne va pas être facile.

Il ny a aucune raison de penser que ce sera plus facile dentrer une fois quon sera sur le toit», dit Kramm.

La tête de Duncan, remarqua-t-il, était entourée dune espèce de halo et semblait se distinguer avec une netteté étrange du reste du paysage. Il secoua la tête pour éclaircir sa vision, sentit la douleur lancinante commencer à se cristalliser en migraine.

«Quelque chose ne va pas? demanda Duncan.

Je commence à halluciner. On devrait peut-être rebrousser chemin.»



Frances et Gavin les aidèrent à grimper à léchelle, puis à sasseoir, en attendant que les deux hommes reprennent leur souffle. Le nœud dans la tête de Kramm commença à se desserrer peu à peu.

«Bon, dit Frances. On dirait que ce nest pas la meilleure voie daccès à lintérieur.»

Quelques minutes plus tard, les trois autres revinrent, tous légèrement essoufflés à cause de latmosphère de la planète, en dépit des respirateurs quils avaient emportés.

«Vous avez trouvé quelque chose? demanda Frances une fois quils furent remis.

Rien sur les deux vaisseaux, répondit Kelly, à moins que ce qui nous intéresse se trouve dans une des parties endommagées, enfoui sous quelques tonnes de métal. Ils ont tous les deux été ratissés à fond, dépouillés de tout ce qui pouvait servir. Lun des deux est un véhicule de fret, classe Deux-Voire  mauvais jeu de mots, je sais, mais cest vraiment comme ça quon les appelait. Il est baptisé le Ume. Il est sans doute là depuis près de dix ans. La boîte noire a été retirée, donc il ny a pas moyen de savoir grand-chose sur léquipe ou sur sa mission. Lautre était un croiseur de type Stinger, qui pouvait transporter jusquà quatre personnes, un vaisseau qui date dil y a soixante ans environ. Le Climacus. À en juger daprès son état général, il est sans doute là depuis vingt ou trente ans. Il a été dépouillé également.

Il y avait un truc, quand même, intervint Jolena.

Oui, confirma Kelly. Un nom et une date écrits sur le côté dun panneau dans le second vaisseau, des lettres presque effacées, tracées, daprès lanalyse spectrale, avec du sang. Memento Mori, ça disait. Cest du latin.

Souviens-toi que tu vas mourir, dit Frances.

Ou souviens-toi de ta mort, reprit Kelly. Ce qui, je le reconnais, nest guère plus encourageant.

Et dans les préfabriqués?

Deux dentre eux étaient vides. Nettoyés à sec eux aussi. Apparemment, personne nest entré dedans depuis un bout de temps.

Et le troisième?

Cétait celui de Kramm. Rien, sauf un cadavre. Un trou dans le placard, qui descend. Nous avons jeté un œil dedans et Jolena a descendu le tunnel sur quelques centaines de mètres jusquà se heurter à un affaissement, alors elle est remontée. Le frigo était dun modèle ancien. Nous lavons démonté mais il a été clair immédiatement que sa carte ne nous serait daucune utilité pour réparer le navigateur.

De la nourriture?» demanda Duncan.

Kelly secoua la tête.

«De quand datait le cadavre? demanda Kramm presque malgré lui.

Si vous demandez si cétait votre femme, la réponse est non, fit Jolena. Ce nétait pas elle. Cétait un cadavre dhomme.

Un homme? Mais qui?

Comment le saurais-je?

Cétait peut-être vous, Kramm, lança Duncan.

Arrêtez ça, intima Frances. Ce nest vraiment pas nécessaire.

Jessayais juste de détendre un peu latmosphère.

Peut-être quil était dans le même cas que nous, intervint Bjorn.

Mais où est le corps de ma femme? fit Kramm.

Vous ne lavez pas emporté? demanda Frances. Vous ne lavez pas enterré?»

Si, sans doute, réalisa Kramm, mais il ne sen souvenait pas du tout. Il avait dû lemporter de la planète, lenterrer, mais depuis le moment où il était descendu dans lobscurité à celui où, sur une tout autre planète, il sétait réveillé pendant quon examinait son œil avec une lampe stylo, il ne se rappelait rien du tout.

«Ça va? senquit Frances.

Non. Mais ça va aller. Laissez-moi deux minutes.»



«Très bien, reprit Kramm une fois quil eut chassé ces pensées. Autrefois, il y avait un émetteur dans les entrailles du complexe, dans le bâtiment principal. Nous ne pouvons pas être certains quil est toujours opérationnel, mais si cest le cas et que nous parvenons à arriver jusquà lui, nous pouvons à la fois lancer un appel à laide et divulguer la vérité sur Weyland-Yutani au monde entier.

Et sinon? demanda Gavin.

Sinon, peut-être y aura-t-il une carte de régulateur que nous pourrons utiliser.

Et sinon? demanda Duncan.

Sinon, on passe au planB, dit Frances.

Cest quoi, le planB? demanda Kelly.

Tuer tout le monde sur notre chemin jusquà ce quon se fasse tuer à notre tour ou quon trouve quelque chose qui nous aide à foutre le camp dici.

Il me plaît, ce planB, fit Bjorn. Il a une belle simplicité.

Voilà, fit Kramm, en faisant un cercle sur le sol avec une cordelette. Cest par cette entrée que nous allons passer si nous le pouvons. Nous ne savons pas combien dAliens il y aura ou quel autre genre de chose nous risquons de trouver à lintérieur, ni même si le plan densemble a changé. Autrefois, il y avait quelques champs, puis des bâtiments là, là et là: un bâtiment commun avec un dortoir, un entrepôt pour les équipements agricoles et le troisième, je ne suis pas sûr de sa fonction. Encore des bâtiments là et là: ladministration coloniale, principalement, dit-il, désignant la gauche et la droite du cercle. Le bâtiment des communications est ici, touchant le cercle à un point directement à lopposé de lentrée mais à environ un tiers du chemin vers le centre du cercle.

Mais ça a pu changer, dit Frances aux autres.

Cest sans doute le cas, dit Kramm. Visez un peu le dôme.

Avant, il y avait des champs? demanda Bjorn.

Oui, fit Kramm. Plusieurs sortes de cultures. Mais ils ne sont peut-être plus là.

Cest si difficile?» demanda Jolena.

Kramm haussa les épaules.

«On doit sattendre à tout. Il ny avait guère plus dune poignée dAliens sur la planète quand elle a été abandonnée. En labsence dhôtes, puisque la planète était par ailleurs dépourvue de formes de vie supérieures, ils nont pu se propager. Mais si Weyland-Yutani fait un élevage, cest impossible à dire. Cela dépend du nombre quils pensent être en mesure de contrôler à un moment donné. Ça peut faire un paquet.

Très bien, fit Frances. Bon Dieu, Bjorn, vous ne pouvez pas garder tous les revolvers. Il faut partager. Prenez chacun une arme. Sortons de ce foutu vaisseau et allons massacrer deux, trois Aliens. Ensuite, on essaiera de trouver de quoi casser une graine.»


- 2 -

Le trajet du vaisseau à lentrée de lenclos fut lent et prudent. Les sept se passaient et se repassaient les respirateurs dans la lumière déclinante. Le paysage était parfaitement conforme à son souvenir: stérile, poussiéreux, impitoyable. Cétait venteux, mais les vents nétaient pas trop insoutenables à cette heure de la soirée.

Ils se dirigèrent vers les portes, à travers la plaine stérile, la poussière sèche. Une terre inachevée, ne put sempêcher de penser Kramm. Une terre oubliée de Dieu. Même si, bien sûr, se rappela-t-il, il nétait pas précisément ce quon appelle un croyant.

Il y avait des taches bizarres par endroits, à quelques centaines de mètres de chaque côté du sentier, des perturbations du paysage. Kramm, sentant que son mal de tête commençait à revenir, les regarda en plissant les yeux pour essayer de déterminer quelle était leur nature exacte. Elles nétaient pas là tout à lheure, lorsquil était venu en reconnaissance avec Duncan. Ou bien si? En tout cas, il ne les avait pas remarquées. Peut-être étaient-elles couvertes de sable, et le vent les avait-il dévoilées. Mais ce nest que lorsquil emprunta une paire de jumelles à Bjorn, qui était suréquipé, quil put les voir assez nettement pour comprendre de quoi il sagissait: cétaient les morts. Une demi-douzaine, peut-être, de cadavres, éparpillés. Il augmenta le grossissement, vit que leurs poitrines et leurs ventres avaient été déchirés. La plupart étaient morts depuis longtemps, presque à létat de squelettes, mais lun dentre eux semblait bien plus frais.

Il passa les jumelles à Frances. Elle sarrêta un instant pour examiner le spectacle, puis les rendit à Bjorn.

«Soyez prêts à toute éventualité», dit-elle, reprenant sa marche.

Lenclos était bizarre, les murs en sapprochant semblaient toujours aussi lisses et réguliers, sans faille. Ce quils voyaient du dôme était plus récent, encore rutilant, à moins que ce ne soit une impression due au réfléchissement de la lumière.

La porte elle-même faisait au moins deux fois leur taille: deux panneaux lisses qui semboîtaient.

Ils approchèrent: les portes ne souvrirent pas automatiquement. À côté, il y avait un pavé tactile. Frances y appliqua sa main.

Utilisateur non autorisé, dit lécran. Accès refusé.

«On va peut-être pas entrer, en fin de compte, fit Duncan.

Y a-t-il une autre porte? demanda Frances.

Il y en avait une, dit Kramm. À lautre bout.»

Elle fit mine de se mettre en marche.

«Attendez, fit Bjorn de sa voix calme. Notre Kramm devrait tenter le coup.»

Frances se retourna, regarda en arrière.

«Eh bien, Kramm.»

Il rangea son pistolet dans son étui. Approchant de la porte, il appliqua sa main sur le pavé tactile.

Colon Anders Kramm. Entrez.

Les portes souvrirent, ils entrèrent. À lintérieur, il ny avait pas de champs, comme Kramm pensait quils allaient en trouver, mais un étroit couloir qui partait de droite et de gauche en courbes progressives vers lintérieur, telles les cornes dun taureau.

«Ça a lair respirable, ici, dit Gavin, le premier entré, prenant une grande bouffée dair. Ça doit être conditionné.

De quel côté? demanda Duncan.

Kramm? fit Frances. Une préférence?»

Kramm secoua la tête.

«Je nen sais pas plus que vous.»

Frances hésita quelques secondes puis désigna la gauche. Bjorn et Jolena ouvrirent la marche, Bjorn brandissait sans effort une mitraillette si grosse que Kramm nétait même pas certain quil arriverait à la soulever. Ils suivirent lentement la courbe du couloir en longeant le mur jusquau moment où, quelques dizaines de mètres plus loin, le couloir se terminait sur une porte pressurisée, cabossée et décolorée.

«À vous, Kramm», fit Frances.

Kramm savança, appliqua sa main sur le pavé numérique.

Anders Kramm, dit lécran. Vous qui entrez ici, abandonnez tout espoir. La porte pressurisée siffla et glissa dans son renfoncement. Elle donnait sur une grande salle aux murs dacier rouillé, très haute, dont le toit était constitué dune portion inclinée du dôme, qui laissait filtrer la lumière du ciel vespéral. Il y flottait une odeur persistante de poussière et de vieille pourriture.

Lacier des murs était caché en grande partie par les sécrétions glissantes et humides que Kramm avait vues si souvent déjà, qui indiquaient les débuts dune ruche alien. La surface en était irrégulière et tortueuse, comme celle dun cauchemar en gestation: les formes sinueuses et noueuses suggéraient des organismes commençant à peine à se dissoudre ou peut-être à peine à se fendre. Une obscurité sans couleur, une couleur sans forme, une forme sans corps.

Puis Kramm commença à réaliser quil y avait des corps en fin de compte, des formes humaines, greffées et coulées dans larchitecture de lensemble: là, une tête ensanglantée, là, indistincte, une apparition dune blancheur spectrale. Il avait déjà vu un tel spectacle, mais pas à pareille échelle  une nuit, un néant vide qui, dune certaine façon, contenait tout, les formes du mur et les corps encastrés de force dans ce mur tenant lieu de représentations fantasmagoriques qui donnaient lillusion de sélever et de disparaître alors même quelles restaient immobiles  encore plus terrifiantes par limpression quelles donnaient à Kramm que ce quil contemplait, cétaient des pensées à demi formées qui existaient sous forme de longues traînées sanglantes sur les parois internes de son propre crâne.

«Peut-être quon aurait dû tourner à droite?» hasarda Bjorn.

Ils reprirent le couloir dans lautre sens  la porte se ferma derrière eux dans un grand fracas métallique. Ils avançaient sans parler, suivant la courbe par où ils étaient venus puis la dépassant, jusquà une autre porte pressurisée identique en tout point à celle quils venaient douvrir. Kramm appliqua sa paume sur le pavé numérique.

Anders Kramm, dit lécran. Vous avez déjà fait votre choix. La porte resta fermée.

Il essaya de nouveau, sans succès.

«Bon, soupira Frances. Va pour la gauche.»



À lintérieur de la salle, ils restèrent pressés les uns contre les autres tandis que la porte se refermait derrière eux, se verrouillant cette fois. Il y avait, réalisa Kramm, littéralement plusieurs douzaines de corps plaqués au mur, et un examen plus minutieux révéla que la grande majorité avait la poitrine éclatée de lintérieur. Par endroits, au sol, de vieux cercles sales qui se chevauchaient le laissèrent un instant perplexe, jusquà ce quil comprenne quils devaient dater dun temps où des œufs étaient attachés à cet endroit.

Il palpa les murs, constata quils étaient couverts dune épaisse couche de poussière.

«Cétait une chambre à œufs, dit-il. Une couveuse. Mais elle na pas été utilisée depuis un bon bout de temps.

Ça a lair très sophistiqué, dit Duncan.

Cest sophistiqué, fit Kramm. Bien plus que tout ce que jai jamais vu.

Où sont-ils? demanda Frances.

Je ne sais pas. Plus loin.

Combien pensez-vous quil y en a? demanda Kelly.

À en juger par le nombre de corps, il pourrait y en avoir jusquà vingt, ou trente. Peut-être beaucoup, beaucoup plus. Ça dépend du nombre de corps quil nous reste à découvrir.

Peut-être quon devrait tenter notre chance hors du complexe, intervint Duncan. Dans le monde extérieur.

Il ny a rien à manger dehors, fit Frances. Et puis vous avez entendu la porte se verrouiller.

Je pourrais louvrir, fit Bjorn.

Dautre part, latmosphère nest guère respirable dehors. Ce devrait être uniquement un dernier recours.

Alors, on avance», fit Jolena.

Frances hocha la tête.

«On avance.»

Il ny avait quune option pour avancer, un tunnel étroit aux parois arrondies dans le mur du fond. Ils durent saccroupir pour y pénétrer. Bjorn, devant, se cogna de tous côtés.

Même avec tous les autres avec lui, même avec les torches qui, une fois secouées, sallumèrent et se mirent à faire vaciller leur lueur dans le tunnel, Kramm dut sarmer de courage pour entrer. La sensation de la lumière qui diminuait peu à peu autour de lui, le rétrécissement de lespace, limpression de devoir se voûter, puis se voûter davantage, cétait presque trop pour lui. Peut-être était-ce pire, aussi, dêtre au milieu, derrière Bjorn et Jolena et avec les autres qui à leur tour se pressaient derrière lui. Cétait étouffant.

Mais il venait à peine de commencer à retourner ces pensées dans sa tête que le tunnel souvrit sur une nouvelle salle. Elle ressemblait beaucoup à la première, mais les murs étaient moins couverts de sécrétions. Elle était éclairée, mais faiblement, par de grands spots suspendus au plafond, dont la moitié ne fonctionnait plus. Par ailleurs, la puanteur de la mort, qui les prit soudain à la gorge, était plus forte. Plus fraîche, aussi.

Il y avait trois ouvertures, une dans chaque paroi. La première, juste en face deux sur le mur du fond, était un tunnel très semblable à celui par lequel ils étaient arrivés, les autres, à gauche et à droite, étaient des couloirs plus classiques.

«Où on va maintenant?» demanda Duncan.

Mais Frances lui fit signe de se taire. Elle avait les yeux fixés sur un point précis du mur et ôtait lentement le cran de sûreté de son pistolet plasma. Kramm regarda plus attentivement. Au début, il ne vit rien, sinon les mêmes sécrétions baroques et tortueuses. Mais, soudain, il saperçut que le mur était vivant.

Cétait un Alien adulte, presque parfaitement camouflé, cramponné en biais sur le mur à une hauteur denviron trois mètres. Sa forme se fondait naturellement dans les cannelures fluides et les fistules noueuses de la paroi de sécrétions. Il attendait, comprit-il, quils passent. Après cela, il commencerait à les traquer, attendrait sa chance puis semparerait de lun deux et lemporterait.

Ce qui lui fit se demander, en sortant lentement son pistolet, sil y avait dautres Aliens, camouflés de même, dans la salle quil venait de quitter.

La créature bougea légèrement, et Frances lui tira dans le dos, entre les omoplates. Elle siffla et se mit soudain à courir, galopant de côté le long du mur. Frances tira de nouveau, manqua sa cible; la créature fit volte-face et fonça vers eux ventre à terre.

Kramm attendit une demi-seconde que sa trajectoire se stabilise et fit feu  essaya du moins; avant quil puisse aller au bout de son geste, il entendit un crépitement à côté de lui et le bruit sourd dune balle à tête creuse à lancienne qui senfonçait dans le corps de la créature et le faisait gicler sur le mur. Il se retourna pour voir Bjorn, tout sourire, qui caressait le canon de son arme.

«Un vieux flingue, mais un bon flingue, dit-il. Diablement efficace.

Cétait facile, dit Jolena. Du gâteau.»

Frances secoua la tête.

«Cen était un, cest tout. Maintenant, les autres savent que nous sommes là, sils nétaient pas déjà au courant. Ça va aller de mal en pis.

On est déjà dans le pire, fit Kramm. Où est Duncan?»

Ils regardèrent autour deux, mais Duncan semblait sêtre évaporé sans bruit.

«Oh! merde, fit Jolena.

Venez», lança Kramm, et il sengouffra dans le tunnel qui menait à la première salle.

Le temps quil le traverse, lAlien avait escaladé le mur jusquà mi-hauteur. Duncan, inconscient, négligemment jeté sur une de ses pattes, la créature travaillait à lui ménager un espace dans le mur.

«Hé! cria Kramm. Par ici!»

La créature se tourna à demi et sembla le regarder. Elle grimpa précipitamment un peu plus haut, traînant Duncan avec elle. Kramm visa. Puis les autres sortirent du tunnel à leur tour. Ils lencerclèrent en hurlant.

«Ne tirez pas! Ne tirez pas! cria Frances. Soit vous allez toucher Duncan, soit la bête va le laisser tomber. Cest trop haut.»

Kramm baissa son arme.

«Quest-ce que je suis censé faire, dans ce cas?

Laissez-la fourrer Duncan dans le mur, lengluer, et à ce moment-là on pourra la tuer.»

Duncan avait repris conscience, et il sétait mis à hurler et à se débattre. La créature le traîna un peu plus haut.

«Ne luttez pas, Duncan! cria Frances. Faites le mort!»

Mais Duncan, apparemment, ne pouvait sarrêter de crier. Il continua de se débattre. LAlien avait une certaine difficulté à le maintenir sans lâcher le mur.

«Arrêtez, Duncan! cria Frances. Si vous continuez comme ça, cette chose va vous tuer!»

Il ne lui prêta aucune attention.

«Vous devriez tuer la bête, dit Bjorn. Je rattraperai Duncan.

Oh, bon, daccord», fit Frances.

Elle leva son arme et fit feu.

Le coup produisit une large déflagration grésillante dans la paroi. La créature donna un coup de patte à Duncan puis commença à déraper, se rattrapa. Frances visa de nouveau, mais Jolena linterrompit.

«Je men occupe», dit-elle, et elle ajusta le réglage de son pistolet, visa soigneusement et tira.

Le coup, un large faisceau de plasma, sectionna le pied de la créature. Elle perdit léquilibre et commença à tomber, puis soudain lâcha Duncan. Il tomba en roulant sur lui-même, et fut cueilli en douceur par Bjorn, qui avait piqué un sprint jusquau bas de la paroi. La créature tomba à son tour, se tordant sur elle-même pendant la chute, et heurta le sol avec un jaillissement dacide. Elle se précipita vers lentrée du tunnel avec une vélocité remarquable.

Kramm tira, perça dans sa tête un trou de la taille dun poing. La bête seffondra, les membres frémissants, puis tomba raide.

«Il y en a dautres?» demanda Frances.

Ils inspectèrent les murs sans dire un mot. Bjorn, qui tenait Duncan serré dans ses bras comme une poupée, linstalla par terre avec précaution. Immédiatement, il perdit tout contrôle, se mit à pousser des cris stridents et à trembler de tous ses membres.

«Là, là, dit Bjorn en lui caressant la tête comme si cétait un animal. On est là, maintenant.

Cétait affreux, dit Duncan. Et vous navez rien vu, vous autres! Il ma chopé et vous navez rien vu, tous autant que vous êtes! Comment vous avez pu me faire ça?

Allons, fit Bjorn. On est venus te chercher, non?

Et ensuite, vous vous apprêtiez à laisser cette chose me fourrer dans le mur.

Mais tu vois bien, je tai rattrapé, dit Bjorn, la voix douce et parfaitement calme. Avec ces deux mains. On va te laisser marcher au milieu, maintenant. Tu préférerais ça, de marcher au milieu?»

Duncan hésita. Il finit par faire signe que oui, sessuya le visage. En tremblant, il se remit sur pied.

«Pardonnez-moi, dit-il. Je suis complètement perdu.

Cest tout à fait normal, fit Frances.

Cest juste… dit-il, et son visage recommença à se tordre. Je veux dire… vous ne pouvez pas savoir ce que ça fait.

Je sais exactement ce que ça fait, dit Kramm. Venez, on ferait bien de se remettre en marche avant quil ne soit trop tard.»

Ils retraversèrent le tunnel. Kramm commençait à avoir la chair de poule. Deux de moins, pensait-il. Deux Aliens morts. Combien en reste-t-il? Cétait la vraie question. Et quallaient-ils encore devoir endurer, lui et les autres?

En sortant du tunnel, il regarda derrière lui, vit le visage pâle et traumatisé de Duncan, la terreur dans ses yeux. Il cramponnait son revolver trop fort, coupait la circulation dans ses jointures. Est-ce prudent de lui laisser une arme? se demanda Kramm.

«Très bien, dit Frances. À vue de nez, quel passage est le plus susceptible de nous conduire dans la bonne direction?

Le tunnel, répondit-il sans hésitation. Mais peut-être devrions-nous nous en tenir aux passages construits par lhomme.»

Frances approuva.

«À gauche, dans ce cas. Cest comme ça quon a commencé. Autant sy tenir.»

Ils savancèrent dans le couloir: cette fois, Frances et Kramm étaient en tête, Jolena et Bjorn fermaient la marche. Cétait un couloir long et aéré, et il demeurait carré dune façon rassurante, et même, jusquau bout: humain. Kramm, qui essayait destimer mentalement la distance parcourue, nen fut pas moins surpris lorsque le couloir donna sur une porte pressurisée. Il louvrit et se retrouva à contempler lintérieur du bâtiment commun.

Celui-ci, au moins, avait gardé exactement lapparence quil avait lorsque Kramm vivait aux abords de lenclos: un grand hall central avec deux tables courant dun bout à lautre, une grande cuisine ouverte près du mur du fond, une série de marches qui menaient au dortoir. Le bâtiment navait pas beaucoup changé, si ce nest que les fenêtres du rez-de-chaussée étaient désormais recouvertes dépaisses plaques de métal.

Ils entrèrent lentement, balayant la salle de leurs torches. Lendroit semblait sûr, même relativement propre, comme sil avait été occupé à plusieurs reprises au cours des trente dernières années.

«Je connais cet endroit, dit Kramm. Frances, pourquoi vous nallez pas inspecter la cuisine avec les triplés? Bjorn, Jolena, allons voir en haut.»

Ils avancèrent tous ensemble et se séparèrent au bas des marches. Kramm monta lentement lescalier plongé dans la pénombre. Il le sentait grincer sous son poids, entendait Bjorn et Jolena derrière lui.

Le dortoir commun était comme il lavait toujours été, une série de couchettes étroites et soigneusement rangées. La plupart étaient couvertes de poussière sauf deux près de la porte, sur lesquelles quelquun avait dormi assez récemment. Ici, les fenêtres nétaient pas obstruées, mais les vitres avaient été remplacées par un plexène plus épais que dordinaire.

Kramm aperçut dehors une zone semblable à un cratère, éclairée par la lueur étrange et faible des lunes jumelles qui brillaient à travers le dôme. Cétait irréel, ça grouillait de formes qui bougeaient lentement, difficiles à distinguer, des déclivités, des protubérances, et toujours, tout au fond, une impression de mouvement lent, sans but.

«Quest-ce que cest que ça? demanda Bjorn, soudain à ses côtés.

Je ne sais pas. Il fait trop sombre pour y voir distinctement.

Mais ça ne sent pas bon?

Vous môtez les mots de la bouche, Bjorn. Le moins quon puisse dire, cest que ça ne sent pas bon.»

Un cri séleva du rez-de-chaussée, et ils se précipitèrent vers lescalier, pistolet à la main. Le temps darriver en bas, ils entendirent des rires. Cétait Duncan qui dansait sur place, agitant quelque chose. Les lumières étaient allumées, constatèrent-ils, maintenant la grande salle était éclairée.

«Quest-ce qui se passe? demanda Kramm. Quest-ce qui ne va pas?

Tout va bien. Nous avons trouvé quelque chose à manger.»

Ce nétait pas grand-chose: quatre paquets de nourriture lyophilisée au fond dun des placards du haut dans la cuisine. Et, sous lévier, deux bidons deau en plexène, contenant chacun un litre environ. Kelly sapprêtait à les ouvrir lorsque Gavin essaya le robinet, qui consentit un jet crachotant.

Ils se répartirent trois des paquets lyophilisés, Frances réserva le quatrième et les deux litres deau en cas durgence. Ils sassirent à une des tables communes, mastiquant lentement leurs maigres portions, quils firent passer avec de leau.

Cela ne faisait pas beaucoup, mais après quelques jours sans manger, Kramm naurait pas pu avaler une bouchée supplémentaire. La nourriture se bloqua dans son estomac, lourde comme une pierre.

«On devrait dormir quelques heures, suggéra Duncan, puis partir à la recherche de lémetteur.

Il y a quelque chose dehors, fit Kramm. Difficile de voir ce dont il sagit avec la nuit. Une espèce de cratère. Un des générateurs nucléaires a dû entrer en fusion. Et il y a quelque chose qui bouge dedans.

Des Aliens, sans doute, fit Duncan avec un frisson.

Peut-être que je pourrais monter jeter un coup dœil? demanda Gavin. On ma dit que javais une excellente vision nocturne.

Je vous en prie», fit Kramm.

Gavin monta lescalier. Pendant quil était parti, Kramm aspergea la table dun peu deau et traça une forme ovale.

«Ça, cest le dôme. Et ça, cest le bâtiment commun, où nous nous trouvons actuellement. Nous avons parcouru environ un tiers de la distance qui nous séparait de lémetteur. À peu près un cinquième de la distance jusquà lendroit où nous avons repéré le toit coulissant, je dirais.

Quel serait litinéraire le plus direct?» demanda Frances.

Kramm haussa les épaules.

«Sans doute le tunnel, toujours. Vous avez trouvé une porte au fond? Il y en avait une dans le temps.»

Frances secoua la tête.

«Si elle est toujours là, elle est derrière une des plaques de métal.

Pourquoi mettre ces plaques? demanda Kelly.

Parce que vous ne voulez pas que ce qui se trouve de lautre côté entre.

Mais pourquoi conserver la maison en létat? Pourquoi ne pas simplement la démolir et dresser les murs de métal que nous avons vus jusque-là? demanda Kramm.

Je ne sais pas», fit Frances.

Kramm secoua la tête.

«Tout cela semble irréel, bizarre. Est-ce que cest réel?

À moi, ça me paraît bien réel.

Comment puis-je être certain que je ne suis pas en train de rêver tout ça? Comment puis-je savoir si je ne suis pas toujours en sommeil cryogénique?

Ce nest vraiment pas le moment de verser dans la philosophie. Ne soyez pas stupide.»

Mais comment puis-je être certain? se demanda Kramm. Et comment puis-je savoir que je ne suis pas toujours en bas dans les ténèbres, à lutter pour ma survie, et que je nai pas inventé tout cela simplement pour mempêcher de sombrer irrévocablement dans la folie?

Gavin, réel ou non, redescendit dun pas lourd.

«Deux choses à rapporter, dit-il en sasseyant à la longue table. Ce que vous avez vu par la fenêtre, Kramm, apparemment, cest un essaim dAliens  des douzaines dAliens. Et un paquet dœufs, par-dessus le marché. Le tout dans une espèce de cratère. Criblé de tunnels de tous les côtés. Quelque part vers le milieu, il y a une grappe complexe de tunnels, un vrai nid dabeilles. Et il y a un Alien beaucoup plus grand que les autres, aussi.

Sans doute la reine.

Sans doute une reine. Elle est montée pour tripoter les œufs puis elle a de nouveau disparu dans les tunnels. De lautre côté, sur le bord opposé du cratère, se trouve le bâtiment qui doit être le bâtiment des communications dont vous avez parlé plus tôt. Un bâtiment, en tout cas. Derrière lui, et rattaché à lui, il y a un mur de métal qui va dun mur extérieur de lenclos à lautre.»

Gavin sétira.

«Et aussi, je ne peux pas en être sûr à 100%, mais je crois quil y a des caméras suspendues au dôme.

Des caméras?

Oui. Des engins datant de vingt ou trente ans, mastocs, qui peuvent fonctionner ou non.

Mais pourquoi? demanda Kelly.

Pourquoi? De la recherche, jimagine. Pensez à cela comme à une ferme à fourmis géante. Les caméras sont léquivalent des yeux du petit garçon de 10 ans qui regarde à travers laquarium.

Ce qui fait de nous des éléments de lexpérience, dit Frances avec une grimace. Autrement dit, nous sommes des cobayes.»

Gavin hocha la tête.

«Nous sommes observés, dit-il. Ils nous surveillent.

Vous êtes sûr? demanda Kramm.

Oui. Même ici. Il y a une caméra accrochée à côté de lapplique.»

Ils regardèrent tous dun coup. La caméra était un peu camouflée, une espèce de petite boîte blanche qui, à première vue, aurait pu servir de relais de puissance à léclairage, mais dont, maintenant quils le cherchaient, ils virent lobjectif. Kelly grimpa sur la table pour la voir de plus près, puis mit une chaise sur la table et se jucha dessus.

«Je la déconnecte?

Coûte que coûte», fit Bjorn.

Elle arracha les fils à larrière. En la secouant davant en arrière, elle la détacha de son support et la descendit pour lexaminer avec les autres.

Duncan et Kelly la démontèrent pour voir sil y avait quelque chose dutile à lintérieur. Pendant ce temps, Kramm ne put sempêcher de dire à Gavin:

«Je ne sais pas comment vous avez réussi à voir tout ça par la fenêtre.

Jai de très bons yeux. Et jai attendu dans le noir pour les laisser saccommoder.»

Kramm fit mine dajouter quelque chose.

«La lueur des lunes devait être juste comme il faut», fit vivement Gavin.

Kramm hocha la tête. Il cache quelque chose, pensa-t-il malgré lui.

«Encore une chose, reprit Gavin, plus fort cette fois, sadressant à lensemble du groupe. Il y a un homme mort dans la salle de bains à létage.»



Lhomme était étendu dans la baignoire, nu, les mains croisées sur la poitrine, les deux poignets tranchés. Un couteau était posé près du trou de la bonde, couvert de sang et de corrosions circulaires dues à la rouille. Le sang avait dégouliné le long de son torse, glissant de chaque côté pour former une flaque entre son pelvis et la paroi de la baignoire, même sil nen restait plus désormais quune écorce noire, desséchée. Une autre rigole de sang sétait renversée sur son ventre et jusque dans la bonde.

«Depuis combien de temps est-il mort? demanda Frances. Quelquun a une idée?»

Le corps était émacié, avec un aspect desséché. Les lèvres sétaient resserrées et écartées des dents de sorte quon aurait dit quil souriait.

«Assez longtemps pour que le cadavre ne sente plus, dit Duncan.

Qui est-ce? fit Frances. Y a-t-il un tas de vêtements quelque part par là?

Juste un instant», fit Kramm.

Il sagenouilla près du corps et appuya sur lestomac, ce qui fit séchapper de la bouche une bouffée dair fétide. Il la sentit, dans le ventre de lhomme: une protubérance ronde et dure.

Il sortit son couteau et, dun geste, fendit le ventre de linconnu. Lorsquil le pressa de nouveau, la tête dun cadavre de chestburster immature se glissa par la plaie. Du bout de son couteau, il le retira de lestomac de lhomme, le jeta dans la baignoire.

«Voilà pourquoi il sest tué.»



Ils fouillèrent le bâtiment commun de fond en comble, tous un peu tendus à présent. Il y avait quatre caméras supplémentaires, quils mirent hors détat et retirèrent une par une. Il ny avait pas de vêtement, rien qui fut susceptible dappartenir à lhomme, à part, sous le matelas dune des couchettes, une feuille de papier jauni, couverte sur une face dune écriture en pattes de mouche. Elle était numérotée5 en haut, et commençait au milieu dun mot:

mence à craindre quil ny ait pas dissue. Sarval partie maintenant en effet, la dernière des huit à partir excepté moi: une rapide sortie en quête dune façon de contourner le cratère sans se faire repérer. Elle nest pas revenue et je ne mattends plus à ce quelle revienne. Quant à moi, jai fait une brève expédition dans les couloirs, les yeux ouverts tout le temps, et au bas de là-pic. Les créatures semblent plus à laise maintenant et jai réussi à arriver au bas de la pente sans encombre. Il y a davantage dœufs maintenant et elles les protègent mieux, soit quelles les cachent dans des endroits où il est plus difficile à la machine de les récolter, soit quelles tendent des appâts, prêtes à sacrifier quelques œufs pour que la majorité puisse survivre. Contrairement à certains de mes compatriotes dautrefois, je nai aucune illusion sur les raisons de ma présence ou mes chances de survie. Il ny a, pour le dire crûment, aucune issue, aucune sortie. Ou sil y en a une, ce ne sera pas moi qui la trouverai. Tout ce que lon peut choisir, en de telles circonstances, ce sont les paramètres de sa propre mort  laffronter avec dignité ou avec des hurlements dhorreur. Suicide ou meurtre? Ou, avec quelque chose qui bouillonne sous sa peau, une combinaison des deux? Retour au dortoir. Pourquoi le dortoir se trouve-t-il ici? Pourquoi une maison? Une dernière illusion à laquelle nous raccrocher pendant que nous nous préparons à mourir. Il reste encore un peu de nourriture. Viendront-ils machever ce soir? Ou devrai-je en prendre linitiative? Aussi mauvaises soient les créatures, je dois me rappeler que ce piège mortel est le fait desprits humains, un enfer humain peuplé des cauchemars qui envahissent le sommeil de la raison. Un lent voyage vers la mort, un



La page sarrêtait là. Il ny en a pas assez pour que ça nous serve à grand-chose, se dit Kramm. Presque rien appris.

«Très bien, fit Frances. Il ny a rien dautre à faire maintenant que de se reposer un peu et dessayer de sortir dici au matin. Duncan et Kelly, vous montez la première garde. Kramm et Jolena, vous prenez la relève. Les autres, essayez de dormir un peu.»



Kramm sallongea sur une des couchettes et ferma les yeux. Je ne vais pas réussir à dormir, se dit-il, je ny arriverai jamais. Mais, en un clin dœil, il sombra dans un sommeil profond.

Il rêva quil était de retour dans son préfabriqué de colon, à lextérieur de lenclos. Il y avait sa femme, il y avait sa fille, ils étaient tous réunis pour le petit déjeuner. Le vent soufflait fort à lextérieur, par grandes bourrasques, et la poussière et le sable fouettaient les murs de la maison. Il entendait le doux sifflement de loxygène, le régulateur du préfabriqué qui maintenait une atmosphère saine à lintérieur. À lextérieur, par la fenêtre, le petit jardin quils avaient entouré dune haute barrière pour le protéger du vent.

«Peut-être quon devrait aller sinstaller dans lenclos, disait-il.

Et vivre dans des salles communes? dit-elle en faisant la moue. Dans un espace partagé? Sans aucune intimité? Non, merci.»

Dans le rêve, il savait que sils restaient où ils étaient sa femme et son enfant allaient mourir. Mais le rêve ne lautorisait pas à le révéler à sa femme. Tout ce quil pouvait faire, cétait suggérer lair de rien de déménager puis hausser les épaules lorsque sa femme secouait la tête et déclinait catégoriquement ses propositions.

Puis il vit que sa femme et sa fille prenaient des cuillerées de bouillie davoine et quau lieu de porter les cuillères à leur bouche, elles les descendaient sous le rebord de la table, au niveau de leurs ventres. Les cuillères descendaient pleines, elles remontaient vides, propres.

«Peut-être quon devrait envisager de changer de planète, disait-il. Plaquer tout ça et prendre un nouveau départ.

Ça nous plaît ici, disait la voix de sa femme.

Et ça nous plaît aussi», disait sa fille.

Il y avait quelque chose détrange dans leur façon de parler, réalisa-t-il. Quelque chose détrange, également, dans leur façon de manger. Ce nétait pas ainsi quelles mangeaient dhabitude, si?

Lentement, il se leva, vacillant, et se pencha vers elles en travers de la table. Il vit alors leurs ventres ouverts, les trous béants dans lesquels elles continuaient dinsérer la bouillie davoine, cuillère par cuillère. Il se pencha davantage, essayant de voir plus clairement ce qui se passait à lintérieur delles.

Et soudain, sans prévenir, elles se mirent à hurler, les deux en même temps, un cri étrange qui venait non seulement de leurs bouches mais aussi des trous dans leurs ventres. Cen était presque plus quil ne pouvait supporter. Puis cen fut plus quil nen pouvait supporter, et il séveilla.

Mais le hurlement continua, même une fois quil fut éveillé, montant de la cage descalier avec un écho. Les autres autour de lui commençaient à sagiter et à attraper leurs armes. Il se retrouva debout, voûté, pistolet à la main, à la moitié de lescalier, sans réfléchir à ce quil était en train de faire. À cause de son rêve, il sattendait toujours à revoir sa femme et sa fille, à les voir de nouveau arrachées à lui, aussi fut-il un peu surpris de constater que le corps quune des créatures à écailles traînait vers la porte était celui de Duncan.

Il leva son revolver pour tirer, mais la créature se faufila entre les tables. Duncan poussait désormais des cris inhumains. Kramm tira une fois et manqua sa cible, brûlant une strie sur le dessus de la table. Puis la créature se retrouva devant la porte ouverte et sortit. Le visage blanc et affolé de Duncan le suppliait de laider tandis quil disparaissait.

Il finit de dévaler lescalier en courant et se précipita vers la porte; la créature était là, quelques pas devant lui. Il tira encore, érafla sa hanche, mais pratiquement sans la freiner. Puis la créature se glissa vivement dans louverture qui menait à la grande salle.

Bjorn était à côté de lui à présent. Kramm continuait de courir, mais le colosse le rattrapa sans effort et le dépassa. Ils entrèrent dans la grande salle juste à temps pour voir la queue de la bête disparaître dans le tunnel rond et lisse du mur du fond. Kramm ralentit un peu mais Bjorn continua de courir. Lorsquil atteignit le tunnel, il sy engouffra sans hésitation.

Oh! et puis merde, pensa Kramm, et il le suivit avec lénergie du désespoir.

Ce nest quune fois quil se retrouva en train davancer avec difficulté dans le tunnel en essayant déviter de déraper et de glisser au bas de la pente quil saperçut quil navait pas sa torche. Il voyait, dans la lumière grise qui filtrait de la salle derrière lui, Bjorn avancer lourdement devant lui, silhouette indistincte qui se cognait dans les parois et le plafond. Il garda les yeux sur ce quil pouvait apercevoir de lui, se disant que tout irait bien aussi longtemps quil pourrait le voir.

Le tunnel se stabilisa et sélargit un peu. Bjorn, à genoux devant lui, se remit sur pied tant bien que mal et se précipita en avant, à moitié voûté, heurtant les parois du tunnel.

Et là, il entendit, derrière lui, un bruit saccadé de reptation dans le noir.

Il se tourna, regarda par-dessus son épaule et distingua une vague forme.

«Qui est-ce?» cria-t-il, armant déjà son revolver, certain quun Alien lavait suivi et sapprêtait à lattaquer par-derrière.

Mais cest une voix humaine qui lui répondit.

«Kramm, dit Frances. Cest moi. Ne tirez pas.»

Il jura et se retourna vers lavant, continuant son avancée voûtée, essayant de transformer la course saccadée quil entendait en pas humains. Devant lui, entièrement debout juste à lorée du tunnel, Bjorn sétait immobilisé. Kramm ne put sempêcher de lui rentrer dedans.

Le choc fut assez fort pour lui faire perdre léquilibre. Mais il ne sembla avoir aucun effet sur Bjorn. Cest même tout juste sil sembla le remarquer.

«Chut, dit-il. On ferait mieux de ne pas faire de bruit.»

Kramm se redressa et regarda derrière le bras de Bjorn. Frances lavait maintenant rejoint.

Dans la lumière grise du soleil proche qui descendait à travers le dôme, ils regardaient le cratère que Kramm avait entraperçu du premier étage du bâtiment commun. Devant eux, un champ dœufs, huit rangées de huit, symétriques. Un sentier étroit faisait le tour dun côté; de lautre, cétait le bord du cratère. Un peu plus loin, il y avait une zone dégagée, le sol luisant et couvert de sécrétions, criblé de trous. Entrant et sortant de ces trous et sur la surface du cratère lui-même, des essaims dAliens.

«Vous les voyez? demanda Frances. Duncan et Kelly, je veux dire.

Non, fit Kramm. On croirait quils se sont évanouis.

Peut-être quil a été attiré dans un de ces trous, dit Bjorn. Quant à Kelly, je ne lai pas vue du tout.

Moi non plus.

Peut-être quelle va bien en fin de compte, fit Frances. Peut-être quelle est toujours dans le bâtiment commun. Combien y en a-t-il, daprès vous?

Un paquet, fit Kramm.

Peut-être cent, estima Bjorn. Et ça, cest un petit.»

Il leur montra un pistolet à canon long environ de la taille de lavant-bras de Kramm.

«Jai pris le premier revolver qui me tombait sous la main. Peut-être que jen tuerai environ huit avec ça. Peut-être douze.»

Il se tourna vers Frances, les yeux calmes, posés.

«Vous voudriez que je fasse ça?

Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée, dit Kramm.

Non, je ne voudrais pas que vous fassiez ça. Il y en a beaucoup plus que douze.

Oui. Je peux en tuer peut-être huit, peut-être douze.»

Il leur montra de nouveau le revolver, lair contrit.

«Avec moi, je nai que ce pistolet.»

Il y eut un curieux bruit de succion et lorsquils reportèrent leurs regards vers le champ, ils virent que deux œufs, tout près deux, avaient éclos.

«Peut-être quon devrait sen aller, dans ce cas», dit Bjorn dune voix affable.

Ils commencèrent lentement à battre en retraite. Un des deux œufs commença sa pulsation  un son de raclement se fit entendre à lintérieur. Un instant plus tard, le facehugger apparut, rampant le long de la coquille.

«On ne peut pas dire que ce soit une créature très séduisante, dit Bjorn.

Non, dit Kramm. Cest bien vrai.»

Avec une petite chiquenaude, le facehugger se propulsa hors de lœuf dans leur direction, mais la distance était trop grande, et il tomba au sol près de lentrée du tunnel, à quelques mètres. Il se débattit pour se remettre droit.

«Ne tirez pas, souffla Frances tandis que Kramm et Bjorn visaient. Ils vont vous entendre.»

Kramm commença à rabaisser son arme, sinterrompit.

«Mais quest-ce quon en fait, alors?»

La bestiole sétait redressée et rampait dans leur direction. Elle bondit soudain et sabattit sur la cuisse de Kramm. Il essaya de la frapper avec la crosse de son arme mais ne réussit quà manquer se briser le genou. La créature saccrocha à son revolver, puis à sa main, puis rampa le long de son bras jusquà son visage.

Il essaya de la faire tomber, mais ne parvint quà la faire basculer sur son dos. Il la sentit gratter entre ses omoplates, et saccrocher à ses cheveux, tandis quun de ses tentacules inférieurs cherchait son cou.

Puis ce tentacule saccrocha et commença à létrangler. Il sentit la créature semployer à regagner son visage, tâtant sa joue de sa trompe.

Il serra les dents, essaya de se libérer, mais chaque fois quil dégageait un tentacule, un autre venait le remplacer aussitôt. Soudain, il fut soulevé de terre, il étouffait vraiment à présent. Il laissa tomber son revolver et saccrocha à un tentacule, vit que Bjorn tenait le facehugger dune main: cest lui qui soulevait à la fois la chose et Kramm.

Bjorn leva le bras, cogna la créature contre le plafond du tunnel, touchant Kramm du même coup. Les tentacules se desserrèrent soudain, et Kramm tomba comme une masse sur le sol. Bjorn frappa de nouveau le facehugger, plus fort cette fois. Il gigotait encore, mais plus faiblement.

«Non, dit Bjorn dun ton pensif. Ce nest pas une créature séduisante.

Ne regardez pas, mais en voilà un autre», fit Frances.

Celui-ci fondit droit sur Bjorn. Il laissa tomber son revolver, dont il amortit la chute du pied pour lempêcher de se fracasser sur le sol. Il laissa le second facehugger escalader sa jambe, puis le cueillit nonchalamment de sa main libre et le fracassa deux fois violemment contre le mur.

«Ils sont seulement étourdis, dit-il au bout de quelques minutes. Je vais les emporter avec nous, et nous les tuerons une fois en sécurité. Peut-être que vous voudrez bien prendre mon revolver, Kramm, mon ami?

Bien sûr», fit celui-ci, toujours avachi par terre, en état de stupeur muette.

Il se leva, ramassa larme, et ils se mirent à remonter le tunnel.

«Je suis content quon lait emmené, ce Bjorn, dit Kramm à Frances.

Ça valait le coup de faire le grand saut.

Jai très faim, dit Bjorn derrière lui. Jai envie de pancakes.»

Devant lui, Kramm entendit Frances glousser. Il ne put sempêcher de rire à son tour.

«Quest-ce quil y a de drôle? demanda Bjorn. Je ne comprends pas.»



Ils tuèrent les facehuggers juste devant la porte du bâtiment commun: Bjorn commença par les écraser contre le mur quelques fois supplémentaires, puis il les laissa tomber pour que Frances les achève dun coup de feu. La porte était toujours ouverte, Gavin et Jolena se tenaient à lentrée, vêtus à présent, arme à la main.

«Vous avez réussi?

Non, Frances. Ils ont disparu tous les deux.

Regardez le pavé numérique», dit Gavin.

Ils sexécutèrent. Pas de repos pour les braves, disait désormais lécran à cristaux liquides.

«Je suppose quils napprécient guère quon ait enlevé les caméras, dit Frances. Alors, ils ont ouvert la porte et laissé entrer les monstres. Cest le moment de tenir un conseil de guerre. Mais gardez un œil sur la porte.»

Ils expliquèrent aux autres ce quils avaient vu: le tunnel qui descendait, le cratère, la matrice dœufs.

«Et il nous faut passer de lautre côté pour atteindre lémetteur.

Sil y a toujours un émetteur, fit Jolena.

Je navais quun seul revolver, sexcusa Bjorn. Jaurais pu en tuer huit, peut-être douze. Mais, maintenant, je suis prêt.

Voilà ce que je propose, dit Frances. On explore lautre couloir, on voit ce qui sy trouve, sil y a une autre manière de contourner la ruche. Dans le cas contraire, on y va, Bjorn lance quelques grenades, on essaie de passer à toute vitesse, pour sengouffrer dans un des tunnels du mur du fond aussi rapidement que possible.

Comment on sait quel tunnel? demanda Jolena.

On ne sait pas. On y va au petit bonheur.»

Gavin haussa les épaules.

«Pourquoi pas? dit-il. Quest-ce quon peut faire de mieux?

Et Duncan et Kelly? demanda Kramm.

Quoi, Duncan et Kelly? répliqua Frances.

On ne devrait pas essayer de les sauver?

Vous ne croyez pas quil est trop tard pour eux?

Si, sans doute, dit-il, repensant à lex-marine quil avait abandonné. Mais dans le cas contraire?

Pouvons-nous prendre le risque? Est-ce que ça vaut la peine?

Vous prétendez toujours que Planetus est différent. Cest loccasion de le prouver.»

Frances le fixa un long moment, nullement décontenancée.

«Très bien. Quest-ce que vous en pensez, vous autres?

Je pense que nos chances dy passer sont excellentes dans tous les cas, fit Gavin. Je ne sais pas si ça change grand-chose, ce quon fait.»

Frances regarda Jolena.

«Je naime pas abandonner quelquun si je peux faire autrement, dit-elle. Ce nest pas comme ça quon ma élevée.»

Frances hocha la tête, se tourna vers Bjorn. Il garda le silence un long moment, regardant le plafond, tournant et retournant la question dans sa tête.

«Vous voyez, jai toutes mes armes maintenant. Et il y a la reine, comme vous lappelez. Ce nest pas une bonne idée de laisser la reine survivre, si?

Très bien, fit Frances. Dabord, lautre couloir, dans ce cas, pour sassurer quon ne va pas se faire surprendre par-derrière. Puis on essaie daller secourir Duncan et Kelly.»
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Au début, le second couloir semblait identique à celui qui les avait menés au bâtiment commun: mêmes murs et sol de métal rouillé, mêmes traces dune activité de ruche par endroits, même si elles étaient plus anciennes que dans la salle doù partait le couloir. En revanche, au lieu darriver à une porte, le couloir débouchait simplement dans une autre salle.

Celle-ci était différente des deux autres grandes pièces quils avaient visitées. Tout dabord, aucun couloir ou tunnel nen partait; ensuite, la moitié arrière de la pièce était séparée du reste par une série de grilles de métal. Au milieu, il y avait une porte, avec un pavé numérique à côté. La porte elle-même avait glissé vers le haut et était maintenant ouverte. À lintérieur, des tas de paille moisie jonchaient le sol.

«Ça sert à quoi? demanda Jolena en savançant.

Cest une cage, fit Kramm, larrêtant. Cest un piège. Nentrez pas.»

Il désigna le pavé numérique. Contrôle manuel de la porte de fourrage.

«Fourrage», dit Bjorn.

Le mot sonnait encore plus étrange dans sa bouche.

«Ça veut dire nourriture, Bjorn, dit Frances. Cest un enclos de confinement pour garder les individus qui vont être donnés aux Aliens.»

Bjorn hocha la tête. Il posa prudemment son énorme revolver et sapprocha des barreaux. Prenant un barreau dans chaque main, il tira, gonflant au maximum les muscles de ses bras. Les barres, en grinçant, se tordirent lentement, sécartèrent.

Il se recula, admira son tour de force, puis ramassa son revolver.

«Maintenant, le fourrage peut sortir», dit-il.



Ils sarrêtèrent dans le tunnel, juste à lendroit où il commençait à saplanir.

«On reste groupés, dit Frances, et on avance aussi vite quon peut. Allez jusquau milieu puis rabattez-vous sur les tunnels.

Peut-être que jutiliserai quelques grenades, dit Bjorn avec un sourire joyeux.

Ah! il les aime, ses grenades, expliqua Jolena.

Peut-être quil le faudra», dit Frances.

Ils savancèrent prudemment: le tunnel sévasait, la vue sur le cratère soffrait à eux.

«Quest-ce que cest que ça? demanda Jolena.

Quoi?» demanda Kramm.

Alors, il la vit: une forme pâle juste au bord de la bouche du tunnel, appuyée contre les rochers.

«Cest Kelly, fit Gavin.

Kelly? Comment est-ce possible?»

Son visage était souillé de terre et de crasse. Il présentait également par endroits un aspect bizarrement gluant, comme si on y avait appliqué des points de colle. Des touffes de cheveux avaient été arrachées et son cuir chevelu saignait. Ses vêtements étaient déchirés, un de ses bras portait une balafre sanglante.

«Kelly? fit Frances. Est-ce que ça va?»

Elle leva sur eux un regard torve et hocha faiblement la tête.

«Quest-ce qui sest passé? demanda Frances.

Je ne sais pas.

Elle a refoulé le souvenir. Elle est en état de choc, fit Jolena.

Non, dit Kramm. Ce nest pas ça.

Jétais dans le bâtiment, je montais la garde, dit-elle en se frottant la tête. Puis tout à coup, jétais ici.

Où est Duncan?» demanda Bjorn.

Elle esquissa un geste las.

«Par là, dit-elle, désignant lintérieur du cratère. Je viens de le voir il y a un instant.

Je peux vous parler un instant, Frances?» demanda Kramm.

Ils retournèrent dans le tunnel pour mettre un peu de distance entre eux et les autres.

«Elle est infectée, dit-il. Elle a un Alien à lintérieur du corps.

Comment pouvez-vous en être sûr?

À sa léthargie. Sa manière de bouger.

Est-ce que ça ne pourrait pas être simplement le stress post-traumatique? Est-ce que nimporte qui ne serait pas dans cet état après ce quelle vient de subir?

Écoutez, fit Kramm. Quand une de ces bestioles sempare de vous, elle ne vous lâche pas.

Mais vous vous en êtes sorti, vous. Vous étiez inconscient et désarmé parmi eux et pourtant vous vous en êtes sorti.

Cest différent. Je suis différent.

Peut-être quelle est différente aussi.

Vous pensez quelle sest échappée? Comment? Et comment a-t-elle réussi à traverser le cratère indemne, dans son état dhébétude? La chance pure?»

Frances ouvrit la bouche, la referma.

«Elle est hôte. Jen suis certain. Nous devrions la tuer.»

Frances fronça les sourcils.

«Je ne vous comprends pas. Dabord vous insistez pour partir à la recherche de Duncan et Kelly alors même que vous dites que cest comme sils étaient morts, et puis quand on trouve Kelly, vous voulez la tuer.

Cest la solution la plus charitable. Ça vaut bien mieux pour elle que lautre alternative.

Frances? entendirent-ils Bjorn demander depuis lentrée du tunnel.

Pas maintenant, Bjorn.»

Elle se retourna vers Kramm.

«Elle sait où se trouve Duncan, elle nous guidera vers lui.

Ça ne peut pas attendre, fit Bjorn. Je crois quil faut que je lance ma grenade.»

Kramm se retourna, vit quune quinzaine environ des œufs avaient éclos, et que les facehuggers rampaient déjà en haut de leur coquille. Bjorn tenait la goupille dune grenade incendiaire entre les dents, la grenade prête dans la main. Il fit sauter le levier de sécurité et lenvoya rouler dans le champ dœufs.

«Et peut-être devrions-nous reculer un peu», dit Bjorn.

Ils sengouffrèrent de nouveau dans le tunnel. Lexplosion, lorsquelle se produisit, embrasa une bonne partie des œufs  ils brûlèrent, crépitèrent et dégagèrent de la fumée, tandis que le feu se répandait lentement. Les facehuggers qui avaient survécu étaient dans le tunnel à présent, se précipitant vers eux. Le tac-tac de la mitraillette de Bjorn se fit entendre, et le pistolet de Jolena, plus petit, produisit un bruit similaire. Puis, pendant un moment, ils tirèrent tous de concert sauf Kelly qui était restée à sa place, hébétée  les facehuggers la dépassaient sans lui prêter attention.

Puis, aussi vite que ça avait commencé, ce fut terminé. Les lambeaux des facehuggers déchiquetés couvraient toute lentrée du tunnel; les œufs crépitaient et fumaient.

«Bientôt, jai lespoir dutiliser une autre grenade, dit Bjorn.

Mais, bien sûr, chéri, fit Jolena.

Kelly, fit Frances. Est-ce que vous pouvez nous conduire à Duncan?

Bien sûr.»

Elle se leva, avec une lenteur de somnambule et sortit calmement du tunnel.

Ce nest pas réel, ne put sempêcher de penser Kramm. Tout cela est un rêve.

Puis le chaos se déclencha.
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Ils progressaient lentement, en phalange étroite. Devant, Bjorn abattait les Aliens au fur et à mesure, Jolena à côté de lui éliminait ceux quil avait manqués avec ses tirs soigneux et précis. Kramm, Frances et Gavin soccupaient de ceux qui attaquaient le groupe par les côtés ou par-derrière.

Au début, les créatures arrivaient sur eux en troupeau, directes et agressives, mais à mesure que les cadavres commencèrent à samasser autour deux, elles se firent plus prudentes, commencèrent à se cacher, à attendre le bon moment. Ils devaient rester vigilants, alertes.

Kelly pouvait circuler au milieu deux sans risque: les Aliens ne lui prêtaient pas la moindre attention. Bénédiction, pensa Kramm, puis il réalisa que non, cétait simplement une nouvelle preuve quelle était hôte. Ils ne tueraient pas un des leurs. Il continua de faire feu.

Puis, soudain, il vit  il le vit, plus exactement. Kelly se tenait près du bord du cratère et désignait le sol: à ses pieds, Duncan. Il était affalé par terre, le visage caché par un facehugger.

Kramm tira à deux reprises: le premier coup passa à travers le corps du facehugger et fit sauter larrière de la tête de Duncan. Le corps trembla violemment: ses bras se plièrent, ses doigts se contractèrent, puis il retomba immobile. Le second fit un trou dans le front de Kelly. Elle tomba comme une masse.

«Kramm? hurla Frances sans cesser de tirer. Quest-ce que vous foutez?

Ils étaient déjà morts.

Quest-ce qui vous fait croire que cest à vous de décider qui est vivant et qui est mort? siffla-t-elle. Vous êtes un monstre.»

Alors, elle fut à court de balles. Il tint les bêtes éloignées delle en tirant en avant et en arrière, et de droite et de gauche jusquà ce quelle ait pu recharger son arme. Puis ils se retrouvèrent épaule contre épaule, à tirer. Elle était tellement furieuse quelle ne pouvait pas desserrer les dents.

Les Aliens restants, tous en même temps, et tous ensemble, se replièrent: ils se précipitèrent vers le centre du cratère et se glissèrent dans le dédale de tunnels. Les œufs brûlaient encore, pour certains dentre eux, mais tous les facehuggers semblaient morts. Les créatures adultes, enfin les morceaux quil en restait, ne remuaient plus non plus. Combien en avaient-ils tué? se demanda-t-il malgré lui. Et combien en restait-il?

En face de lui, Bjorn, penché en avant, caressait la mitraillette quil venait dabandonner.

«Tu mas bien servi, disait-il. Je suis triste de te laisser. Peut-être que je reviendrai te chercher.»

Kramm se retourna pour dire quelque chose à Frances, mais il fut surpris par un coup violent à la mâchoire qui lui fit perdre léquilibre.

Étalé par terre, il leva les yeux sur elle. Sa mâchoire lui faisait mal. Elle lavait frappé, comprit-il, avec la crosse de son arme.

«Quest-ce qui vous donne le droit de décider qui vit et qui meurt? hurla-t-elle.

Ils étaient déjà morts, affirma-t-il une nouvelle fois, se frottant la mâchoire. Vous préféreriez devoir en décider vous-même?

Peut-être quon aurait pu les sauver. Peut-être quon…

Non, fit-il catégoriquement. Vous devez me faire confiance sur ce coup-là. On ne pouvait absolument rien faire dautre que les tuer avant quil soit trop tard.»

Elle pleurait, réalisa-t-il. Puis elle leva son revolver, visa sa poitrine.

«Frances, intervint Jolena. Ne faites pas ça.»

Tout ça est un rêve, pensa de nouveau Kramm, mais il savait que ce nétait pas le cas. Vas-y, tire, voulait dire une partie de lui. Je suis déjà mort moi aussi. Pas comme eux, cest tout.

«Comment savez-vous seulement quils étaient infectés?

Je le sais, cest tout.

Mais Kelly? Elle était normale.

Elle était hôte. Sinon, ils lauraient déchirée en petits morceaux.

Mais…

Donnez-moi un couteau et je vais vous le prouver», dit-il, bien que ce soit la dernière chose quil ait envie de faire.

Alors, elle laissa tomber le revolver, se détourna de lui, abattue, en larmes. Il se leva, et ne sachant que faire dautre, la prit maladroitement dans ses bras.

«Je suis désolé, dit-il. Je suis désolé.»

Au début, elle le repoussa, mais peu à peu, elle sabandonna. Il la serra un long moment avant quelle retrouve son calme. Lorsquil la lâcha, elle semblait de nouveau elle-même.

«Ne me refaites jamais un coup pareil, dit-elle. Ou je vous tuerai.

Entendu.»

Elle se tourna vers le reste de la troupe.

«Très bien. Allons faire un sort à la reine.»
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Une douzaine de tunnels menaient au cœur de la ruche. Y avait-il un moyen de savoir lequel il valait mieux emprunter? demandèrent les autres.

Non, fit Kramm. Aucun. Tout ce temps, il pensait: Cest du suicide. Ils allaient senfoncer dans ces tunnels, et on ne les reverrait jamais plus.

«Très bien, dit Frances, qui avait repris le contrôle delle-même et des opérations. Celui-ci.»

Bjorn passa le premier, un pistolet dans chaque main. «Attention à vos tirs. Ne gaspillez pas de munitions.»

Bjorn hocha la tête, sengouffrant dans lun des boyaux. Frances lui emboîta le pas, puis Gavin, puis Kramm. Jolena fermait la marche.

Il faisait un noir dencre dans le tunnel. Kramm secoua sa torche, le filament se mit à luire. Mais avec un corps juste devant lui et un corps juste derrière, il était difficile de distinguer quoi que ce soit à part ses propres mains. Que sest-il passé durant les trois jours dans le noir? se demandait-il vaguement, et il repoussa cette pensée de toutes ses forces. Pas de tunnels, se répéta-t-il, pas dobscurité. Il sefforça de ne pas ressentir la chaleur du tunnel, de ne pas entendre les respirations superficielles qui venaient de devant et de derrière lui.

Le tunnel descendait soudain en pente raide. Il glissa contre Gavin, manquant les faire tomber tous deux. Il sentit Jolena lui toucher le dos légèrement et brièvement dune main.

«Éteignez votre torche, Kramm, murmura Frances devant lui.

Quoi?

Leffet de surprise.»

Il jeta un long regard à la torche, puis léteignit finalement.

Aussi sec, il sentit lobscurité peser trop lourdement autour de lui, rendant la respiration difficile. Le son de lactivité humaine se mit à changer et à se métamorphoser, devint plus dur à assimiler. Le mouvement de lair derrière et devant lui commença à se hérisser décailles et de dents. Il se sentit dériver, séloigner de plus en plus de son propre corps, qui continuait davancer sans lui, le laissant complètement seul dans les ténèbres.

Ce qui le ramena fut un juron lancé par Bjorn dans une langue quil ne comprenait pas. Il y eut un sifflement puissant, aussi. Les torches sallumèrent, la sienne comprise, et jetèrent dimmenses ombres dans le tunnel. Gavin et Frances lui bouchaient trop la vue pour quil sache ce qui se passait. Il naperçut que brièvement le dos de Bjorn, qui, en grognant, se démenait à lavant.

Derrière lui, deux coups de feu brefs retentirent, et en se retournant, il vit Jolena qui fixait un Alien mort, touché par deux balles en pleine tête. Du sang acide formait une flaque au niveau de ses pieds.

«Cétait moins une», dit-elle.

Kramm dirigea sa torche en arrière, vers lendroit doù ils étaient venus. Et ils étaient là, une rangée serrée dAliens, qui avançaient lentement; ils simmobilisèrent quelques instants lorsque la lumière les atteignit.

Elle commença à tirer dans le tas, des coups rapides mais précis; Kramm tirait aussi par-dessus son épaule. Les deux premiers tombèrent, les deux suivants aussi, mais dautres samassaient déjà derrière, se rapprochaient de façon inquiétante.

«Faut quon avance, Bjorn! cria Jolena. Ils sont trop près!

Vous ne pouvez pas vous approcher de nous, cria Frances. Ils sont ici aussi!»

Un craquement bruyant se fit entendre au niveau de lemplacement où se trouvait Bjorn, et les coups de feu suivirent. À larrière, le tunnel était presque bloqué par les cadavres, et les créatures vivantes se frayaient un passage tant bien que mal, bien trop proches désormais. Lacide de leur sang grésillait. Kramm gagna quelques centimètres en se serrant contre Gavin, attira Jolena contre lui. Lacide lui avait brûlé les mains, et elle tremblait. Il était également en train de ronger son revolver. Tandis quils attendaient pour voir ce qui allait parvenir à se glisser à travers lenchevêtrement de corps, il fouilla dans ses poches, parvint à en extraire le neutralisateur et en aspergea ses mains.

«Merci, dit Jolena, les dents serrées. Les pieds aussi.»

Il essaya sans succès de se pencher, mais ils étaient trop serrés. Une autre créature parvint à passer, et Frances lui tira une balle dans la poitrine. Elle sabattit, morte et suintante de liquide visqueux vert, à quelques centimètres des hanches de Jolena.

Du côté de Bjorn, on entendait toujours des bruits de coups de feu. Puis soudain Gavin fut projeté en arrière, poussant Kramm et Jolena contre les cadavres dAliens. Jolena hurla, et Kramm essaya de reculer, ne parvenant quà faire pousser un hoquet de douleur à Gavin.

«En avant, Bjorn! cria-t-il. En avant!

Il ny a rien en avant!

Jolena est en train de mourir!»

Les coups de feu cessèrent. Bjorn poussa un hurlement, et soudain Gavin ne fut plus derrière Kramm. Celui-ci tira Jolena en arrière comme il le put, aspergea la chair boursouflée de ses jambes et de ses pieds.

«Ouf!» fit-elle, et elle sévanouit.

Il la rattrapa, lempêcha de glisser. Bjorn, à lavant, hurlait toujours. Puis, soudain, il sarrêta. Gavin, de nouveau, était pressé contre le dos de Kramm, mais pas tout à fait aussi fort cette fois.

«Quest-ce quil y a? demanda Kramm.

Nous avons un mur de corps devant nous et un mur de corps derrière. Bjorn a réussi à compresser le mur avant de près dun mètre pour nous donner davantage despace, mais il a reçu des brûlures dacide maintenant.

Il va sen sortir?

Je pense. Frances est en train de lasperger de neutralisateur.

Jolena?» cria Bjorn.

Kramm massa ses joues, lui donna une gifle légère. Lentement ses paupières commencèrent à remuer, souvrirent en clignant.

«Vous pouvez vous lever?

Je crois.»

Il laida à se remettre sur pied. Elle tressaillit, mais resta debout.

«Jolena? cria de nouveau Bjorn.

Ça va, Bjorn. Je vais bien maintenant.

Ah, bon, tant mieux alors», dit-il.

Sa voix retrouva son calme et sa douceur.



La torche de Kramm avait commencé à faiblir. Il la secoua pour charger la bobine.

«Quest-ce quon fait maintenant? demanda Frances.

On est pris au piège, fit Gavin.

On ne peut pas avancer, fit Kramm. On ne peut pas reculer.»

Il tapota la paroi à sa gauche avec la crosse de son pistolet et écouta le son produit: un bruit sourd, lourd. Il tapota la paroi à sa droite, qui fit un tintement plus aigu.

«Il faut aller de côté. Ici. Cet endroit est un dédale de tunnels. Il faut passer de lun à lautre.»

Il plaça son revolver contre la paroi, appuya sur la détente.

La puissance du recul faillit lui arracher le bras. Le coup laissa dans le mur un trou fumant, à peu près de la taille dun ongle. Il approcha sa main, sentit une légère brise hérisser les poils de son avant-bras.

«Comme je vois les choses, on perce onze ou douze trous, à peu près en cercle, et avec la crosse dune des mitraillettes on pourra…»

Un violent fracas retentit à lavant, et le tunnel lui-même se mit à frémir autour deux. Il retentit une deuxième fois, accompagné cette fois par une sorte de grincement. Puis une troisième fois, encore plus longuement.

«Jai fabriqué un trou, dit simplement Bjorn, dune voix désinvolte.

Percé un trou, chéri, dit Jolena.

Ah, oui. Percé un trou.»

Kramm perçut la gêne timide de sa voix.

Puis il entendit Bjorn grogner et limagina se frayer un passage par le trou quil avait pratiqué. Il retint son souffle, attendant le bruit dune attaque, imaginant la façon dont la bouche interne de lAlien percerait un trou sanglant dans la tête de Bjorn avant quil soit même ressorti.

Puis lentassement dans le tunnel se desserra suffisamment pour quil puisse se retourner, regarder le début de la file. Frances était en train de se hisser à travers un orifice irrégulier dans la paroi de sécrétions.

Gavin suivit, puis Kramm aida Jolena à avancer.

Elle marchait très lentement, les jambes cloquées, brûlées, les pieds  du moins ce quil en restait  dans un état encore plus pitoyable.

«Ça va aller?» demanda Kramm.

Elle hocha la tête, les lèvres serrées.

«Il faut bien. Je nai pas le choix.»

Elle fit un sourire forcé.

«Dailleurs, je peux toujours macheter une nouvelle paire de jambes.»

Avec précaution, il échangea sa place avec elle, sécrasant contre le mur pour la laisser passer, puis laida à engager sa tête et ses bras dans le trou. De lautre côté, Bjorn avança les mains et la réceptionna doucement.

Il fut là un moment tout seul, juste lui et les corps. Jai encore toute ma tête, se dit-il. Prenant une grande inspiration, il sengagea à son tour.



Ils étaient dans une salle gigantesque, assez grande pour quil soit impossible de voir lautre bout avec leurs torches. Les murs et le sol dégageaient une lueur noire, construits comme sils étaient faits des mêmes formes et sinuosités torturées que le reste de la ruche.

«Nous y voilà, dit Kramm. La chambre de la reine.

Où sont-ils tous, bordel?» demanda Frances.

Ils se mirent à suivre le mur par la gauche, Bjorn portait Jolena dans ses bras.

«Sils arrivent, lui disait-il, je serai peut-être obligé de te laisser tomber. Jessaierai de te poser doucement, comme un bon mari, mais sils arrivent à toute vitesse, je dois te laisser tomber.

Je comprends, Bjorn.»

Les murs sétiraient en formant une légère courbe. Ils gardaient la lumière comme sils étaient humides, et le sol était barbouillé et strié de mucus, parfois glissant.

La courbe du mur se fit plus aiguë.

«Où est-elle? demanda Frances.

Je ne sais pas, fit Kramm. Et où sont tous les autres?

Peut-être quon les a tous tués», fit Jolena.

Kramm secoua la tête.

«Il devrait en rester au moins autant en réserve pour défendre la reine. Ils devraient être en train de nous attaquer à lheure actuelle.

Quest-ce que cest que ça? demanda Gavin.

Où? fit Frances.

Là-haut. Le mur semble différent.»

Il leur fallut marcher encore quelques secondes pour commencer à voir de quoi il parlait. En hauteur, le mur, jusque-là irrégulier et courbé, changeait, prenait une apparence moins organique. La couleur, ils le constatèrent en sapprochant davantage, nétait pas non plus la même: elle était mate, et non plus réfléchissante. Mais il leur fallut encore quelques pas supplémentaires pour distinguer ce que cétait en réalité.

Un mur de métal, gainé de plexène, courait du sol au plafond, les séparant de ce qui restait de la pièce. Il était constitué de deux panneaux emboîtés, lun qui apparemment partait vers le haut à partir dune rainure dans le sol, lautre qui descendait à partir dune rainure dans le plafond. Il faisait, peut-être, dix mètres de long. À côté, encastrée dans une espèce de bloc taillé dans le mur baroque, il y avait une ouverture conduisant à une porte métallique à panneaux coulissants plus petite, avec un clavier désuet découpé à lavant. Ascenseurs Otis, lisait-on.

«Ah, ben, merde alors! sexclama Jolena. Quest-ce que cest que ce machin?

Cest une ferme alien, dit Frances, hochant maintenant la tête. La compagnie ne veut pas perdre sa pondeuse. Ils sont prêts à sacrifier quelques œufs et une flopée dadultes dans lintérêt de la science, mais sils perdent la reine, ce sera dur de la remplacer.

Ce qui nous mène?

De ce côté du mur, fit Kramm. Sans aucun moyen dentrer.

Peut-être que si», fit Gavin.

Il parcourut le mur de métal dun bout à lautre.

«Pas de verrou. Pas de pavé tactile. Il doit sactionner à distance.

Et lascenseur?» demanda Frances.

Gavin fit un signe de tête à Kramm.

«Le complexe a lair de bien vous aimer. Pourquoi ne pas tenter le coup?»

Kramm approcha le clavier. Il y avait un creux pour son pouce. Il linséra, attendit que lécran sallume, produisant un cliquetis discret.

Utilisateur identifié, put-il enfin lire. Humain.

«Cest une bonne nouvelle, fit Frances dun ton narquois. Il est humain, après tout.

Très drôle.»

Utilisateur absent de la base de données de pré-autorisation. Entrez le code de désactivation.

«Pas bon. Il veut un code.

Quest-ce quon fait, dans ce cas? On se débrouille pour remonter et on crève de faim là-haut? Ou on pose le camp et on crève de faim ici?

Je ne te laisserai pas mourir de faim, lui dit fièrement Bjorn. Avant que ça se produise, je tétranglerai pour que tu naies pas à souffrir.

Cest gentil, Bjorn, dit-elle en lui tapotant la joue.

Je ne sais pas, fit Kramm. Frances, une idée?»

Elle secoua la tête.

«Rien, sauf lévidence. On remonte à la surface et on voit si on ne peut pas trouver un tunnel qui nous mènera de lautre côté du cratère.»

Kramm hésita, puis hocha la tête. Ils séloignèrent tous de la porte. Tous, sauf Gavin.

«Un moment. Jespérais quon nen arriverait pas là.»

Il sapprocha du clavier de lascenseur. Sortant un couteau de sa poche, il délogea le lecteur optique, révélant une série de microcircuits. Il prit son pouce gauche dans son poing droit et tira dessus, le tourna vivement dans un sens. Lorsquil le lâcha, le bout sétait pelé comme une banane, révélant des strates complexes de plastique et de métal.

«Vous êtes un androïde, fit Kramm, stupéfait.

Oui. Ce qui explique la qualité de ma vision. Ça et le fait que je mange beaucoup de carottes.»

Il mit en contact ses propres circuits avec la surface exposée des circuits du lecteur optique, pratiquant des infimes ajustements de son pouce, tout en délicatesse.

«Maintenant, la compagnie le sait elle aussi. Jai joué ma seule carte.»

Lécran fit un bip. Utilisateur autorisé. La porte souvrit.

«Tous à lintérieur. Dépêchez-vous.»

Ils entrèrent vivement dans lascenseur. Gavin navait pas cessé de parler.

«Je naurais pas pu le faire avec un pavé tactile récent. Mais, avec les anciens, il est possible de passer en revue électroniquement plusieurs millions dempreintes digitales en quelques secondes. Soit le processeur en accepte une, soit il se bloque. Dans les deux cas, en général, ça permet douvrir les portes.»

Il appuya sur le seul bouton de lascenseur.

«Maintenant, ce qui va être intéressant, cest de voir sils peuvent annuler mon autorisation avant que lascenseur arrive à destination. Si ça se produit, on risque de mourir là-dedans.

Vous nauriez pas pu le dire avant? demanda Frances. Sans parler du fait que vous êtes un androïde.»

Gavin haussa les épaules.

«Si je vous avais avertis du danger, vous auriez hésité à monter dans lascenseur. Ça aurait diminué nos chances darriver à destination. Quant à lautre petit détail, je me considère comme une personne, tout comme vous. Si je vous avais dit que jétais un androïde, vous mauriez traité différemment.»

Lascenseur fit un ding et sarrêta avec une secousse. La porte commença à souvrir puis, à mi-chemin, se bloqua.

«Là, vous voyez, fit Gavin avec un sourire. Pas une seconde à perdre.»

Ils se faufilèrent hors de la cabine. Ils étaient dans une petite pièce daspect banal, un soulagement après le dédale de la ruche. Une pièce simple, carrée, avec des murs de métal, pas de fenêtre, une seule porte.

Ils passèrent la porte, se retrouvèrent dans une salle plus grande, avec au centre un escalier qui menait vers le haut, les fenêtres recouvertes par des plaques de métal. Il y avait une porte pressurisée à lautre extrémité de la salle. Au milieu de la pièce, une rangée de tableaux de bord formait un muret.

«Les communications, fit Kramm. On a réussi.

Excellent, fit Frances.

Où est lémetteur?

Panneau 3, fit Gavin. Sur la gauche. Ou du moins cest là quil était.

Comment pourriez-vous le savoir? demanda Kramm.

On ne sait jamais quelles informations on va recueillir quand on se branche sur un système.»

Là où lémetteur se trouvait autrefois, le panneau présentait une striure noire, peut-être une brûlure, et un creux de forme étrange.

«Ils ont détruit lémetteur, fit Gavin. Ils lont saboté. Ils ne veulent pas que quiconque puisse appeler à laide. Une fois que vous êtes ici, cest pour de bon.

Mais les scientifiques? demanda Frances. Nont-ils pas besoin de communiquer avec le monde extérieur?

Nous navons pas croisé un seul scientifique, si? observa Kramm. Sommes-nous sûrs quil y en a même jamais eu?

Il ny a pas démetteur de rechange? demanda Frances.

Je ne crois pas, fit Kramm.

On ne dirait pas», fit Gavin.

Frances sassit lourdement. Bjorn et Jolena sétaient déjà laissés tomber dans un coin, ils dormaient du sommeil du juste.

«Quelquun a une suggestion? demanda Frances.

Nous savons quil y a dans le dôme un emplacement pour latterrissage dun vaisseau, dit Kramm. Nous navons quà aller voir là-bas sil y en a un.

Mais, dabord, fit Gavin, puis-je suggérer que nous désactivions les trois caméras dans cette pièce?»

Kramm leva les yeux et les repéra. Il sortit son pistolet plasma et les explosa, rapidement, dun coup pour chacune.

«Joli coup, cow-boy, fit Frances.

Merci», répondit Kramm.

Quest-ce que ça veut dire, cow-boy? se demanda-t-il.

«Alors, cest réglé? dit Frances. On essaie de trouver la piste et le vaisseau?

Dabord, laissez-moi voir si je peux accéder au système, dit Gavin. Je vais écouter un peu, voir si je nentends pas quelque chose dutile.»


- 6 -

Kramm trouva étrange, pour le moins, le spectacle de Gavin qui se branchait au tableau de bord. Une subtile transformation se produisit dans ses traits, un relâchement de la bouche et des yeux: la lente décrépitude dun masque humain. De fait, parcouru par les données brutes quil essayait de transformer en informations, Gavin semblait aveugle. Il parlait par saccades précipitées. Kramm et Frances sefforçaient de ne pas perdre le fil.

Lémetteur de la colonie avait été saboté délibérément, leur dit-il. Je suis en train de regarder la vidéo. Trois hommes, des marines coloniaux à en juger par leur apparence, placent une charge dexplosif et pfft! Plus rien. Fini lémetteur. Il ny avait pas, leur dit-il, démetteur de rechange en activité sur le réseau local, aucun signe de quoi que ce soit de la sorte, même sil y en avait un réglé pour envoyer des informations à une unique source. Peut-être celui-ci pouvait-il être modifié et utilisé: le seul problème, cest quil se trouvait au sommet du dôme, à lextérieur. Ils ne pouvaient pas y accéder de lintérieur.

Pas non plus le moindre signe de vie humaine dans lenclos, à part eux cinq. Pas de scientifiques, pas de marines, rien. Seulement dinnombrables Aliens.

«Et les gens qui nous observent? demanda Kramm. Où pouvons-nous les trouver?»

Les yeux de Gavin se posèrent brièvement sur eux, les pupilles tremblotantes.

«Ils sont dans loutre-monde, dit-il. Un petit avant-poste de scientifiques dans une station située sur la lune la plus proche. Ce sont eux qui nous observent. Il y a des caméras partout. Ce nest pas seulement un dispositif pour élever des Aliens; cest un dispositif pour étudier le comportement des humains confrontés à des Aliens. Ils lâchent des gens ici, regardent combien de temps ils peuvent survivre, comment réagissent les Aliens. Nous faisons partie dune expérience scientifique. Nous sommes des rats dans la cage dun serpent.

Combien? demanda Frances.

De scientifiques? Je ne sais pas. Peut-être une demi-douzaine. Cest variable. Peut-être sept à présent. Ils ont un vaisseau à court rayon daction. Ils font un saut de temps en temps pour déposer des proies humaines.

Non. Combien dhumains ont-ils tués?

Voyons. Ils ont lenregistrement vidéo de cent soixante-seize morts, dit Gavin, en clignant des paupières. Au moins ce nombre. Sans doute plus.»

Kramm poussa un juron.

«Il faut quon y retourne. Quelquun doit mettre fin à cette boucherie.

Il y a quelques caméras que nous avons manquées dans cette pièce, dit Gavin après une pause. Une derrière ce panneau. Une autre dans le système déclairage. Et il y a des micros dans toute la pièce. Sans doute trop pour pouvoir y remédier.

Et la piste datterrissage?

Laissez-moi regarder, dit Gavin, le visage soudain relâché. Oui. Il y a un vaisseau, à moins que je sois en train de regarder une ancienne vidéo de surveillance. Cest un vieux modèle, il date de trente ans, peut-être. Il nest pas connecté au réseau. Je ne peux pas savoir sil fonctionne ou pas.

Cest notre seule chance, fit Frances. Ça vaut le coup dessayer.

Cest un petit vaisseau. Court rayon daction. Catégorie navette, mais basique, sans aucun accessoire. Pourrait permettre datteindre la lune. Sans doute pas un trajet interstellaire.

Comment peut-on latteindre?

Deux minutes. Ils sont en train de me sonder.»

Ils le regardèrent tourner la tête dun côté et de lautre, jetant des regards nerveux.

«Et voilà», dit-il enfin.

Un schéma de lenclos apparut sur lun des écrans du tableau de bord.

«Ils… commença-t-il, puis ses yeux se renfoncèrent dans son crâne et il seffondra.

Gavin?» sécria Frances.

Kramm libéra le pouce de Gavin pour le déconnecter. Il resta étendu au sol, frissonnant et tremblant comme sil était atteint dune combinaison de malaria et de crise dépilepsie. Kramm essaya de le maintenir immobile mais Gavin était trop fort; il avait bien du mal à ne pas lâcher prise.

Soudain, les mains de Gavin battirent lair, cognèrent la base du tableau de bord, quelles cabossèrent. Un fluide blanc se mit à suinter dune de ses mains. Son dos sarqua, et Kramm se sentit soulevé. Puis il retomba violemment par terre, et pendant quelques instants, ses mains restèrent coincées sous le corps de landroïde, ses doigts écrasés. Il se libéra, non sans peine. Un moment plus tard, il fut projeté violemment contre le tableau de bord, le souffle coupé. Frances essaya de sapprocher à son tour, mais un mouvement involontaire du bras de Gavin lui faucha les jambes.

«Éloignez-vous de lui, fit Jolena dune voix lasse. On ne peut rien faire.»

Ils se reculèrent tous deux en hâte et gagnèrent lendroit où Bjorn et Jolena, bien remis à présent, étaient appuyés contre le mur. Ils regardèrent Gavin continuer de se contorsionner et de battre des mains.

«Quest-ce que cest que ce bordel? demanda Frances.

Un virus, répondit Jolena. Il est infecté. Jai déjà vu ça chez des androïdes. Soit il va réussir à léliminer, soit il va y passer.

On ne peut vraiment rien faire? demanda Kramm.

Rien. Manifestement, ils nont pas trop aimé quil pirate leur système.»

Ils restèrent sans bouger à le regarder se débattre, Frances et Kramm reprenant lentement leur souffle. Cela dura un long moment. Puis Gavin se mit à grogner, à émettre des gémissements faibles et à siffler entre ses dents. Ses yeux se mirent à pleurer un fluide laiteux, dabord goutte à goutte, puis plus abondamment. Le même fluide se mit à bouillonner de sa bouche, puis sa tête se renversa violemment, ses lèvres souvrirent et tout mouvement cessa.

«Il a perdu», dit simplement Jolena.

Kramm savança lentement. Il essaya de redresser la tête de Gavin et de fermer sa bouche, mais rien ne bougeait: tout son corps était rigidifié.

«Nen reste plus que quatre, fit Bjorn.

Ne sois pas morbide, Bjorn, lui répondit Jolena.

Bon, fit Frances. Inutile de perdre du temps. Allons chercher ce vaisseau et tirons-nous dici.»
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Selon le schéma qui était toujours à lécran, la disposition était semblable à ce quelle avait été de lautre côté du cratère: le bâtiment des communications conduisait, après la porte pressurisée, à un couloir, qui menait à une grande salle avec un tunnel aménagé dans un des murs. Mais le tunnel était barré sur la carte. Dautres couloirs partaient de la même chambre. Lun dentre eux menait à la piste datterrissage.

Il leur restait quelques chargeurs, sans doute près dune centaine de coups en tout. Ils répartirent les munitions et les armes à peu près également, même si Bjorn garda pour lui les trois grenades restantes. Jolena pouvait marcher, mais seulement avec lenteur et difficulté; il était clair quelle souffrait. Bjorn, inquiet, semblait plus distrait quà laccoutumée. Frances semblait expérimenter un mélange bizarre dintrépidité, de confiance en soi et de peur. Mais Kramm, assez curieusement, commençait à se sentir vraiment lui-même pour la première fois depuis la mort de sa famille. Quest-ce que ça vous fait, un truc pareil? se demandait-il. Quest-ce qui vous arrive si vous affrontez la mort encore et encore et que vous vous en sortez vivant? Quest-ce qui se passe lorsque vous vous trouvez enseveli derrière un mur de corps dAliens et parvenez à vous libérer?

La réponse, comprit-il, cest que cela vous dépouillait de tout ce qui en vous nétait pas indispensable  et peut-être de quelques éléments qui létaient. Il restait moins de vous, mais ce qui restait était dur, réel et libre  parfaitement conforme à vous-même.

Il savança, prêt à essayer son empreinte digitale sur la porte pressurisée.

Bienvenue, Anders Kramm, put-il lire. Entrée dans ce secteur non autorisée.

Il essaya de nouveau. Même réponse. Les trois autres essayèrent chacun leur tour.

«Quest-ce quon fait? demanda Kramm. On est piégés ici?

Je ne sais pas, fit Frances.

Je vais utiliser une de mes grenades, dit Bjorn. Et on sen ira.»

Ils se recroquevillèrent sous les tableaux de bord tandis que Bjorn, avec laide de sa petite pince à levier, tordait le bord du chambranle suffisamment pour pouvoir y fourrer la grenade. Une fois de plus, Kramm ne put sempêcher de sémerveiller de sa force.

Bjorn arracha la goupille, fit sauter le levier de sécurité, puis alla se planquer derrière le tableau de bord dun pas lourd et désinvolte.

La détonation fut tonitruante, la pièce semplit un instant dune fumée âcre. Lorsquelle se fut dissipée, ils se levèrent, virent que la porte était encore pratiquement en place, mais que le joint avait sauté. Une bonne portion du mur à côté de la porte avait été déchirée, soufflée, pour révéler le mécanisme de la porte.

Bjorn fit claquer la petite pince à levier contre sa paume.

«Maintenant, je vais la tordre.

Deux secondes, Bjorn», dit Jolena.

Elle savança en boitillant, examina le mécanisme mis à nu, puis fouilla dans une de ses poches et en sortit une épingle. Elle se pencha au-dessus des rouages, et fit jouer soigneusement et adroitement son épingle jusquau moment où lon entendit un déclic. La porte souvrit.

«Parfois, il faut une touche féminine», dit-elle.

Le couloir nétait plus un couloir à proprement parler mais un long tunnel obscur qui serpentait. Il était humide et bas. Ils allaient devoir se courber pour y entrer.

«Les bestioles sont passées par là, observa Frances.

Elles ne devaient pas apprécier la déco, dit Kramm.

Ouvrez lœil, dit Frances. On longe le tunnel jusquà la grande pièce, puis on prend un autre couloir, à moins que celui-là aussi soit transformé en tunnel, et on débouche sur la piste. Ça ne peut pas être si dur que ça, si?

On va bien voir.

Peut-être quon nous attend avec un sandwich», dit Bjorn, plein despoir.

Ils se mirent en marche, Kramm le premier, voûté, sentant les parois du tunnel autour de lui. Il était suivi par Jolena. De temps à autre, elle saccrochait à son dos pour se stabiliser. La première fois, il sursauta, mais il shabitua rapidement à son contact. Puis venait Bjorn, et enfin Frances, qui fermait la marche.

Le tunnel était étroit et chaud, humide par endroits, avec une épaisse couche de dépôt visqueux. Kramm faisait jouer le faisceau de sa torche sur les parois.

Devant lui, le son dune course saccadée et un bref bruit de mouvement. Il eut le réflexe de tirer, mais se retint. Jai une lampe, se dit-il. Jai un flingue. Ça va aller.

«Pas si vite, entendit-il Jolena dire derrière lui. Ralentissez, sil vous plaît.»

Il ralentit le pas. Son dos commençait à lui faire mal à force dêtre voûté. Cétait comme sil marchait sous leau, ses mouvements étaient trop lents. Il faut quil se passe quelque chose, pensa-t-il, même sil savait que, si quelque chose se passait, ce ne serait pas bon.

Il fit un autre pas, lentement, sentant le contact de Jolena dans son dos. Le tunnel se fit brièvement irrégulier, un tas déboulis encombrait le sol. Il trébucha un peu, avança la main pour retrouver son équilibre, se rattrapa contre le mur. Mais le mur, lorsquil le toucha, bougea.

Et il commença à se passer des choses. Kramm se retrouva étendu face contre terre, le souffle coupé, sans savoir au juste ce qui venait de lui arriver. Il entendit des cris dans le tunnel derrière lui et sentit quelque chose qui grattait durement dans son dos. Il essaya de se relever mais ny parvint pas, fit un effort surhumain et réussit à se retourner juste à temps pour voir, au-dessus de lui, une queue à écailles, les pattes de la créature. Jolena tira une fois, et la créature frémit, descendant sa gueule près de la tête de Kramm dans un mouvement sinueux. Il vit le trou au centre de son crâne, le sang acide qui en coulait avec une lente pulsation. Il leva une main pour sen protéger, et à cet instant la bête ouvrit grande la mâchoire et plongea les dents dans sa chair.

La douleur dans sa main était insupportable, mais davoir cet étrange visage inhumain à quelques centimètres du sien, comme celui dun amant, cétait encore pire. La chose le regardait fixement  si toutefois elle avait des yeux  tout en rongeant sa main. Il sentait la bouche interne qui essayait de souvrir, de jaillir, tandis que le sang coulait de son front et faisait grésiller le sol du tunnel juste à côté de son oreille, brûlant ses cheveux au passage, tandis que toutes les torches produisaient autour de lui une guerre complexe de lumière et dombres: rien ne correspondait à ce dont cela avait lair, ni à autre chose. Quelquun hurlait, réalisa-t-il obscurément. Puis il comprit que cétait lui. Alors, vint un autre tir, un autre trou dans la tête de la créature qui commença à trembler et à se recroqueviller. La douleur dans sa main sintensifia encore. Puis la bête lâcha prise et mourut.

Les autres la dégagèrent, laidèrent à se relever, laspergèrent de neutralisateur. Sa main gauche, vit-il, hébété, avait en partie disparu: lauriculaire, lannulaire et un bon morceau de la paume en dessous avaient été rongés. Il la fixa sans mot dire, regarda le sang en train de coaguler. Bjorn, saperçut-il soudain, avait encerclé son bras dune de ses énormes paluches et la refermait comme un étau, faisant de sa main une sorte de garrot de fortune.

«Peut-être que vous allez me haïr, dit Bjorn. Mais je ne peux pas faire mieux.»

Kramm sentit que son bras était tiré vers le sol, que son corps suivait. Puis soudain Bjorn plongea le moignon dénudé et sanglant dans une flaque du sang de lAlien.

La douleur lui remonta dans le bras et lui transperça le corps, et il sentendit hurler, comme sil était très loin. Il essaya de se dégager, mais Bjorn le maintenait fermement.

«Non, vous voyez, dit-il calmement, cest pour votre propre bien. Je cautérise la plaie. Jarrête le sang.»

Lorsque Bjorn le tira de nouveau loin de la flaque, la chair et les tissus bouillonnaient à lemplacement de la plaie. Ils laspergèrent rapidement de neutralisateur. Puis Bjorn étendit Kramm de tout son long et déchira une bonne partie de son pantalon. Frances se hâta de panser efficacement la blessure.

«Ça va?»

Il secoua la tête, toujours au supplice.

«Au moins il est toujours en vie», fit Bjorn.

Il haussa les épaules.

«Il peut toujours sacheter une nouvelle main.

Arrête, Bjorn», fit Jolena.

Bjorn, à demi accroupi dans le tunnel, lui jeta un regard perplexe.

«Mais pourquoi? Je ne dis que la vérité.

Les gens doivent résoudre certaines choses par eux-mêmes. Il a besoin de calme.»

Pendant un moment, Kramm crut quil allait sévanouir. Il était à peine conscient de la proximité de Frances, de son bras autour de lui. Il sentait encore la douleur refluer par vagues, intense et paralysante puis peu à peu une partie de son esprit commença à la repousser, à la stocker dans une partie plus profonde de son cerveau, à la réduire à une pression constante mais supportable. Il resta immobile encore un petit moment, remuant ses doigts manquants et dressant un lent inventaire de lui-même.

«Je suis toujours vivant, dit-il.

Vous lêtes, approuva Frances. Mais vous nallez pas le rester très longtemps si on reste là. On peut y aller?»

Kramm hocha la tête.

«Allons-y.»

Il la laissa laider à se relever, et ils repartirent, toujours lentement, Frances en tête cette fois.

Il y eut un bruit de mouvement loin devant, et elle tira. Le calme revint.

«Il ne faut pas gaspiller de balles, gronda Jolena derrière.

Ce nest pas ce que jai fait», répliqua Frances et, effectivement, à mesure quils sapprochaient, ils voyaient la forme de la créature qui sétait écroulée au milieu du passage.

Ils lenjambèrent avec précaution. Plus loin, le tunnel souvrait un peu, mais sans déboucher dans une salle de la taille quils imaginaient. Au lieu de ça, ils se retrouvèrent dans une petite pièce ronde formée de matière organique, perforée dune demi-douzaine de tunnels. Quelque chose senfuit en galopant dans un tunnel quand ils la traversèrent.

«Eh bien, dit Frances. On dirait que les choses se sont considérablement compliquées.

Ça devrait être un de ces trois tunnels, non? dit Jolena en indiquant un côté de la salle. Cest dans cette direction.

Daccord, fit Frances. Mais lequel? Kramm?

Comment le saurais-je?

Choisissez, Kramm. Vous connaissez leur façon de penser. Peut-être que vous aurez de la chance.»

Il examina les trois entrées. Elles étaient apparemment identiques, même si lune dentre elles était placée plus haut sur le mur que les deux autres. Que savait-il, en réalité, du comportement des Aliens? Y avait-il une manière infaillible de dire quel tunnel était le bon?

Il essaya de nouveau de se remémorer ses heures derrance dans lobscurité, se demandant si cela pourrait lui donner un indice. Mais tout ce quil put retrouver, ce furent de vagues impressions, des sensations de toucher ou de choses entendues. Il ny avait rien de visuel parce que, dans les ténèbres, il ny avait rien à voir. Ce qui signifiait que cela importait peu, quel tunnel avait lair dêtre le bon. Ce qui comptait, cétait lequel donnait la sensation dêtre le bon.

Il y eut un frémissement dans les tunnels: les Aliens sagitaient. Combien de temps avant quils attaquent? se demanda-t-il.

«Alors, dit Frances. Lequel?»

Il prit maladroitement sa torche dans ce qui restait de sa main, la coinça entre son pouce et son index. Cette prise réveilla la douleur lancinante. Il sapprocha du premier trou, pistolet prêt également, et léclaira. Le tunnel ressemblait à nimporte quel autre tunnel alien  sombre et luisant, irrégulièrement strié, organisé, avec des gros tas de gélatine opaque ici et là. Une légère courbe descendante rendait la suite du tunnel invisible. Il y avait quelque chose dedans, et il entendit la bête senfoncer plus profondément dans le passage tandis que sa lumière se répandait dans le passage.

Il dut se mettre sur la pointe des pieds pour regarder dans le deuxième tunnel. Il était semblable au premier  sombre, avec une courbe (vers le haut cette fois), visqueux.

«Eh bien?» demanda Frances.

Il se retourna, vit que les trois autres regardaient tous une direction différente, prêts à faire feu.

«Je ne sais pas encore. Laissez-moi juste une minute.

Grouillez-vous», dit Frances.

Il regarda encore dans le deuxième tunnel, vit cette fois lune des créatures qui venait de passer le virage. Elle poussa un cri strident, se précipita vers lui alors quil mettait gauchement le revolver en position et tirait. La bête poussa un nouveau cri qui provoqua un écho bizarre dans la salle ronde et elle essaya de faire demi-tour dans le passage étroit. Il tira de nouveau. Elle sécroula, inerte.

Mais ce tunnel, maintenant quil avait eu le temps de le regarder longuement et attentivement, ne semblait nullement différent des autres.

«Un problème? demanda Frances.

Rien que je ne puisse régler, dit Kramm.

Tant mieux. Maintenant, décidez-vous, bon sang.»

Mais cétait bien ça le problème. Il ne pouvait pas choisir. Ils étaient tous pareils. Les Aliens travaillaient à linstinct: ils construisaient leurs tunnels de la même manière à chaque fois, que leurs virages débouchent au sein dune ruche ou sur une porte…

Il sarrêta. Il y avait un hic, là: pourquoi les Aliens construiraient-ils un tunnel conduisant à une porte quils ne pouvaient pas ouvrir? De toute évidence, la compagnie navait pas lintention de les laisser accéder à la piste datterrissage et au vaisseau qui sy trouvait  encore moins lintention de les laisser parvenir jusque-là si un autre vaisseau avait atterri. Tout ce dont la compagnie avait besoin, cétait dun accès permettant à ses hommes dentrer pour récolter les œufs et les Aliens dont elle avait besoin, et de ressortir sans encombre.

Ce qui signifiait que ce quils cherchaient, ce nétait pas du tout un tunnel qui avait été construit par les Aliens, seulement un tunnel qui avait été conçu pour avoir lair davoir été construit par les Aliens. Ce comme si de nouveau  encore une simulation, encore un faux.

«Ce nest pas un de ceux-là, dit Kramm.

Quoi? Vous vous foutez de ma gueule?

Non, pas du tout.

Cest lequel, dans ce cas?»

Il laissa ses yeux planer tour à tour sur les tunnels qui restaient.

«Peut-être celui-là, dit-il enfin.

Mais il ne part pas dans la bonne direction. Vous êtes sûr?»

Kramm sen approcha, braqua sa torche à lintérieur. La forme du tunnel nétait pas tout à fait comme il fallait, la régularité du bord était légèrement compromise. Il gratta les sécrétions qui le formaient, trouva dessus un rebord de métal recourbé.

«Je suis certain. Ce nest pas une fabrication des Aliens. Il a été fait par des humains.»

Il se hissa à lintérieur du tunnel, vit que son coude nétait pas normal non plus  il était plus droit que dans les autres tunnels. Il se retourna à demi, tendit la main.

«Venez», dit-il.

Frances attrapa sa main et avec son aide se hissa à lintérieur à son tour. Elle se glissa devant lui et sengagea dans le tunnel.

«Maintenant, Jolena, dit Kramm. Aidez-la à monter, Bjorn.

OK», fit Bjorn.

Il glissa son arme dans son holster, attrapa Jolena sous les bras. Il commença à la soulever.

Cest à ce moment-là que Kramm vit la queue senrouler derrière eux.

«Attention!» hurla-t-il. Bjorn lâcha Jolena et fit volte-face, son arme de poing déjà sortie, Dieu sait comment: elle disparaissait sous sa main gigantesque. Jolena laissa échapper un cri de douleur, seffondra, commença à chercher fébrilement son revolver. Kramm, lui aussi, avait sorti son arme, et il cherchait un angle de tir depuis lentrée du tunnel.

La créature sauta, heurta violemment Bjorn à lépaule et à la poitrine, enfonça ses griffes dans son dos. Bjorn ne tressaillit même pas: il écarta la créature dun grand geste comme sil sétait agi dune mouche, lenvoya valdinguer à lautre bout de la pièce. Elle fut criblée de balles avant même de toucher le sol: une de Kramm, deux de Bjorn. Mais, à présent, il y en avait dautres qui sortaient des trous en rampant, ondulant au bas des murs, dans leur direction.

«Venez dans le tunnel! cria Frances. Maintenant!»

Jolena se releva à grand-peine. Bjorn pivotait lentement sur lui-même en tirant sans discontinuer. Jolena tendit les mains vers Kramm. Il lavait déjà saisie sous les bras pour laider à monter lorsquelle fut brutalement arrachée à lui. Il se précipita vers le rebord du trou, vit quune des créatures était en train de la traîner en haut du mur. Il visa, manqua son coup, et les aperçut disparaître dans lun des tunnels.

Kramm ressortit à la hâte, escalada le mur du mieux quil put avec son revolver et sa main blessée, et les suivit dans le tunnel. Il faisait sombre à lintérieur; il navait pas sa torche; on ny voyait pas assez, il était impossible de tirer. Il y avait des formes là devant lui, mais il ne pouvait pas dire où sarrêtait lAlien et où commençait Jolena.

«Jolena!

Par ici.

Jarrive», dit-il.

Puis il entendit la détonation, fut aveuglé par le flash. Et elle arriva, se traînant vers lui le long du tunnel.

«Trop tard», dit-elle.

Dans la salle en dessous, Bjorn hurlait comme un taureau enragé. Kramm parvint au bord du trou, vit les créatures qui jaillissaient follement de tous les côtés. Bjorn, debout parmi elles, se servait de lune dentre elles comme dun gourdin pour les tenir à distance.

Kramm en abattit quelques-unes, puis sauta à terre. Frances était là également, à demi sortie du pseudo-tunnel alien, qui tirait sans relâche. Bjorn avait les flancs déchirés et couverts de sang. La créature quil brandissait était toujours vivante et essayait de sagripper à lui. Jolena aussi était à lentrée du tunnel du haut à présent. Elle abattait les créatures une par une avec des coups précis et calculés.

Puis, aussi soudainement quelles étaient apparues, les créatures sévanouirent, refluant dans les trous comme des rats, laissant derrière elles leurs morts et leurs blessés. Bjorn fit claquer la queue de celle quil tenait comme un fouet, lui éclata la cervelle contre le mur.

«Maintenant, elles fuient, dit-il avec satisfaction.

Elles vont se regrouper et revenir, répliqua Frances. Vite, tous dans le tunnel.»

Bjorn hocha la tête. Il tendit les bras vers Jolena, perchée sur le rebord du tunnel le plus haut.

«Saute, je vais te rattraper.

Attention à mes pieds.

Je vais faire attention, tu as ma promesse.»

Elle savança et tomba. Ou serait tombée, du moins, si une longue main pourvue de griffes ne sétait pas accrochée à son épaule pour lattirer de nouveau à lintérieur. Elle se débattit, essaya dattraper son revolver. Mais il était déjà trop tard. Elle poussa un gémissement, le visage contorsionné par la douleur, et renversa la tête en arrière. Et soudain, une étrange bosse apparut sous la surface de sa tunique, au milieu de sa poitrine, et le tissu se mit à se couvrir de sang. Elle ouvrit la bouche, et un flot de ténèbres sen déversa. La créature derrière elle siffla, Jolena se tordit et il y eut un son affreux, glissant. Alors, la queue de la créature senfonça mollement dans sa poitrine, jusquà la garde.

Elle resta en vie quelques instants. Le sang saccumulait dans sa bouche. Ses yeux roulèrent en tous sens dans leurs orbites, sarrêtèrent un instant sur Kramm, puis trouvèrent Bjorn et restèrent posés sur lui. Elle ouvrit la bouche pour parler et mourut.

La main et la queue de la créature commencèrent à la tirer à lintérieur du tunnel. Bjorn poussa un cri inhumain, suraigu, et bondit, attrapa ses pieds. Il tira de toutes ses forces, parvint à extraire son corps, et la créature avec. Il empoigna sa queue et libéra le corps de Jolena, après quoi il entreprit de secouer la créature et de la fracasser contre les murs. Il ne sarrêta que bien après quelle fut morte et en petits morceaux.



Il était assis là, le bout arraché de la queue de la créature toujours entre les mains, les yeux fixés sur Jolena. Il ne criait plus, mais se contentait de la fixer, le visage totalement dépourvu dexpression.

«Bjorn, fit Kramm. Il faut y aller, maintenant.

Je reste là, fit Bjorn.

Vous ne pouvez pas rester là. On a besoin de vous.

Je reste là, répéta-t-il de sa voix calme, sans quitter des yeux sa compagne morte.

Bjorn, appela Frances depuis le trou. Prenez-la avec vous.»

Bjorn secoua la tête, sans rien dire.

«Vous ne voulez pas trouver qui lui a fait ça? demanda Frances. Ne devraient-ils pas répondre de tous leurs méfaits? Davoir créé tout ça? Ne devraient-ils pas être punis?»

Bjorn se tourna légèrement vers elle.

«Vous les trouverez, vous, dit-il, en désignant la salle autour de lui. Moi, je tuerai ceux-ci.»

Frances secoua la tête.

«Cest un ordre, Bjorn. Je vous ordonne de venir avec nous.»

Son visage se contracta, sa poitrine se gonfla. Pendant un moment, on aurait pu croire quil allait refuser, mais soudain il baissa les yeux, lair affaibli, plus vieux.

«Je vais vous suivre. Mais je reviendrai.»

Il souleva le corps de Jolena dans ses bras et la hissa dans le trou. Frances le tira à lintérieur, laissant une traînée collante de sang. Bjorn monta à son tour. Kramm le regarda senfoncer, écouta le bruissement doux du cadavre de Jolena glissant sur le sol. Puis il grimpa.
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Le tunnel marquait un léger virage à gauche: les sécrétions aliens samenuisaient petit à petit puis disparaissaient pour révéler le couloir dacier trempé en dessous. Le passage devenait plus large et plus carré; bientôt, ils purent se redresser. On entendait un étrange bourdonnement que Kramm, dabord, ne sut identifier. Il sortit sa torche de sa poche, la secoua pour charger la bobine, éclaira les murs. Là, rassemblés sur les dernières poches de sécrétions aliens, des robots miniaturisés, environ de la taille dune miette, à peine visibles, enlevaient les sécrétions molécule par molécule, transformant de nouveau le tunnel en un couloir métallique nu.

Bjorn portait le cadavre dans ses bras à présent, debout, penchant la tête pour éviter le plafond. Ils tournèrent une nouvelle fois à gauche, un virage à angle aigu cette fois, puis un autre. Le couloir sélargit, et ils arrivèrent enfin à une porte métallique.

«Aucune chance quelle souvre, fit Frances. Mais on ne risque rien à essayer. Kramm.»

Kramm savança, essayant déviter de regarder les yeux vitreux de Jolena, et appliqua sa paume contre le pavé digital.

Utilisateur reconnu, purent-ils lire. Anders Kramm. Accès interdit. Allez au diable, Kramm.

«On commence à les agacer, dit Frances.

Je vais men occuper», fit Bjorn.

Il tendit Jolena à Kramm.

«Tenez-la pour moi, sil vous plaît.»

Surpris, Kramm prit le corps. Il était encore souple, même sil commençait à se raidir un peu. Il dégageait une odeur légèrement âcre, lodeur du sang peut-être, qui le prit à la gorge. Il sefforça de ne pas regarder ses yeux, le trou dans sa poitrine.

Puis, soudain, il éprouva le besoin de la regarder dans les yeux, le besoin de sassurer que ce nétait pas sa propre femme quil tenait de nouveau. Il ouvrit les yeux, la regarda. Le visage trop pâle et les pommettes hautes, le visage mort mais encore serein. Il réalisa quil pouvait supporter de regarder. Le temps guérit toutes les blessures, pensa-t-il. Puis il fit lerreur de jeter un coup dœil au trou dans la poitrine de Jolena.

Bjorn, pendant ce temps, avait inséré sa pince à levier dans linterstice entre la porte et le mur, il tordait lentement le chambranle afin de pouvoir atteindre la porte elle-même. À présent, il écartait lentement la porte du chambranle, soulevant son coin inférieur comme une page de livre. Bientôt, il leut courbée délicatement vers eux et ils eurent assez despace pour passer dessous en rampant.

Frances passa la première, suivie par Kramm, puis Bjorn poussa Jolena et la suivit rapidement.

Ils se retrouvèrent dans un grand espace ouvert. Le dôme de plexène, de nouveau visible au-dessus deux, laissait passer la lumière du soleil. Lespace était presque vide: deux rampes de lancement, le sol brûlé par les gaz déchappement, des rangées de déflecteurs de chaleur protégeant les murs. Là, sur une des rampes de lancement, le vaisseau.

«Dieu merci», dit Frances.

Elle sourit à Kramm.

«Nous avons réussi.

Ne criez pas victoire, dit Kramm. Regardez.»

Là, devant le vaisseau, se tenait ce qui à première vue ressemblait à une statue de métal, un peu plus haute quun homme et trois fois plus large. Elle était faite dépaisses poutres dacier enduites de plexène. Son corps était construit comme un rectangle, avec une énorme cuve de rétention qui en constituait la plus grande partie. Elle était perchée au sommet de deux paires de chenilles. Elle possédait quatre séries dappendices, deux se terminant en canons de fusil, et les deux autres en tenailles plates. Un hémisphère fait de plexène noir et luisant surmontait lensemble. Sous leurs yeux, lhémisphère sillumina.

«Quest-ce que cest que ce machin?» demanda Kramm.

Derrière eux, Bjorn posa doucement Jolena au sol et sortit son revolver.

«Cest comme ça quils prennent leurs Aliens, fit Frances. Cest une machine à récolter des œufs.»

Avec une secousse, la chose commença à bouger, plus rapide et plus agile sur ses chenilles que Kramm ne laurait cru. Il plongea sur la droite, Frances aussi, tandis que Bjorn courait vers la gauche, le long du mur. Kramm entendit les coups, se retourna pour voir lengin poursuivre Bjorn en lui tirant dessus. Bjorn parvenait à garder une minuscule avance. Les mouvements de la machine étaient un peu imprécis, saperçut-il, sans quoi Bjorn serait déjà mort. Et soudain, il comprit: il ne sagissait pas dune unité dintelligence artificielle, mais dun engin téléguidé. Lun des scientifiques sur la lune devait le contrôler, jouer avec eux comme sils faisaient partie dun jeu vidéo.

Il pivota, commença à tirer sur la récolteuse dœufs. La plupart des balles ricochaient sur le corps en acier trempé, mais certaines laissaient de légères éraflures. Il visa lhémisphère qui le surplombait, sans plus deffet.

On est dans la merde, se dit-il.

Frances, à une demi-douzaine de mètres de lui, avait opté pour une tactique différente: elle tirait alternativement sur les canons et les chenilles de la machine, essayant de les mettre hors dusage. Les coups qui touchaient les chenilles semblaient navoir aucun deffet, et la machine se déplaçait si vite quelle navait pas encore réussi à atteindre les appendices. Kramm savança vivement, tenta sa chance, manqua à plusieurs reprises. Il sapprocha encore un peu, et cette fois parvint à toucher carrément lun des fusils, à en fêler le cylindre. La récolteuse continua de tirer, mais le canon ne fonctionnait plus très bien, la charge était plus faible. Kramm fit encore feu, et parvint finalement à toucher de nouveau le fusil. Lorsque la machine tira une nouvelle fois, le canon explosa.

La machine se tourna rapidement vers lui, commença à le viser avec son fusil restant. Oh! merde, pensa-t-il, et il se mit à zigzaguer pour esquiver les balles. Par-dessus son épaule, il vit que Bjorn prenait lengin dassaut. Une charge frappa le mur à quelques centimètres du visage de Kramm, et ne sachant que faire dautre, il fonça sur la gauche, vers la porte quils avaient forcée. Un tir frôla son bras, et il sentit lodeur de ses poils brûlés. Puis il plongea, se glissa sous la porte tordue et rejoignit le tunnel.

Seulement ce nétait pas le salut quil avait espéré, car là, rampant doucement vers la porte, vers lui, à travers la pénombre, arrivait un essaim dAliens qui bouchait le passage.

Aussi sec, il tira dans le mur à cinquante centimètres de lui, ne parvenant pas à dégager assez vite son bras coincé sous lui pour viser. Le son et la flamme de larme suffirent à en disperser plusieurs, quils renvoyèrent dans lobscurité du couloir. Les deux qui restaient, en revanche, bondirent en avant.

Il recula en toute hâte et repassa sous la porte: pendant un instant affreux, sa chemise saccrocha au coin tordu, puis le tissu se déchira, et il fut de lautre côté. Le premier Alien était déjà à plat ventre et le suivait avec aisance. Il labattit à quelques centimètres de son propre visage, juste au moment où ses lèvres se retroussaient et se serraient, où sa seconde bouche intérieure souvrait. Il tira en plein dans le mille, répandant la partie supérieure de la tête de la créature en éventail sur la porte. Pendant tout ce temps, Kramm ne cessa de redouter ce qui se passait derrière lui avec la récolteuse, dattendre le coup qui allait le tuer. La créature poussa un soupir et seffondra. Tandis quelle mourait, sa bouche intérieure jaillit, peut-être par réflexe, et brisa le nez de Kramm.

Il resta un instant étourdi et incapable de voir: des taches sombres et une pellicule de sang obstruaient son regard. Il sentait le sang qui lui dégoulinait sur le visage, entendait le son de la deuxième créature qui sefforçait de dépasser la comparse défunte  à moins quil sagisse toujours de la première, quelle ne soit pas tout à fait morte , et il se démena aveuglément pour se reculer, secouant la tête, tâchant de sécarter autant quil le pouvait. À aucun moment il ne cessa dentendre le fracas de la récolteuse derrière lui, le son des coups de feu, les hurlements de Bjorn, les cris de Frances.

Sa vue commença à revenir, la vision périphérique dabord, et il put, en regardant légèrement à côté du trou, voir le second Alien se hisser par-dessus le corps de lautre créature, se frayant un chemin à coups de griffes. Il tira une fois, regardant encore de travers, et le coup passa à côté, senfonçant dans lAlien mort avec un bruit sourd. Puis le second Alien bondit et il tira encore, mais le pistolet, à court de munitions, ne produisit quun petit clic.

Oh, non, pensa-t-il. Il jeta le pistolet vide vers la bête.

Et la créature le frappa, le mit à terre. Elle bondit sur lui, lenfourcha. Au prix de terribles efforts, il parvint à lever les bras et à placer ses mains sous ce qui tenait lieu de menton à la bête. Il le maintint en hauteur de façon à ce quelle ne puisse amener ses mâchoires à souvrir et à percer un trou dans son crâne. Avec un hideux sifflement, elle laboura ses bras pour les obliger à sabaisser peu à peu, à se plier, et il vit les lèvres frémir. Il essaya de désarçonner la bête, mais elle était trop bien en place et trop forte. Il navait plus quà mourir.

Mais, pourtant, il tint bon, força la tête de lAlien à se redresser légèrement. Une partie de lui ne pouvait se résoudre à renoncer  une partie quil pensait avoir perdue depuis longtemps quelque part dans les ténèbres. Les muscles de ses bras tremblaient à présent, les tendons étaient prêts à lâcher. Encore un effort pour le faire tomber, se dit-il, les dents serrées, puis je mourrai.

Poussant de toutes ses forces, il entendit un coup de feu, tout près cette fois. Il sentit la créature se raidir dans une secousse puis se ramollir, tomber sur le côté. Frances, à côté de lui, se hâta de laider à se relever et de le traîner jusquà un petit coin où il put saccroupir derrière un déflecteur de chaleur.

«Vous avez perdu votre revolver?

Plus de munitions.»

Elle vérifia lécran de contrôle de son propre pistolet.

«Il men reste quelques-unes, mais pas des masses. Il y en a dautres qui arrivent?

Pas encore. Et la récolteuse?

Bjorn sen occupe, mais il pourrait avoir besoin dun coup de main.»

Bjorn était accroché au dos de la machine qui tournoyait follement sur elle-même en essayant de latteindre avec ses appendices. Il martelait son dôme de plexène avec sa pince à levier; la surface commençait à se cabosser. Le canon de lautre bras articulé, vit Kramm, était tordu et ne pouvait plus servir.

La récolteuse fit soudain une marche arrière sur les chapeaux de roues, projetant violemment Bjorn contre le mur. Il grogna, et lorsquelle repartit en avant pour réitérer lopération, il se laissa tomber. Il crachait le sang. La machine fit volte-face et fonça immédiatement sur lui en essayant de lattraper avec ses pinces.

Frances visa et tira: le coup ricocha sur le dôme. La machine se tourna à demi, puis fondit de nouveau sur Bjorn, qui dégoupillait les deux grenades qui lui restaient. Une grenade dans chaque main, il attendit.

«Bjorn, non!» cria Frances.

Elle tira encore. Cette fois, le dôme se fissura. Bjorn sourit.

La récolteuse sapprocha, pinces ouvertes, puis commença à essayer de frapper Bjorn. Elle était rapide, mais Bjorn, malgré sa taille, létait davantage. En un éclair, il avait réussi à fourrer une grenade à lintérieur du joint dune des pinces et, attrapant lautre, sétait soulevé suffisamment pour coincer la deuxième dans la fissure du dôme.

Il essaya de se faufiler sous un appendice en redescendant, mais la chose le suivit. Il poussa de toutes ses forces, mais la personne qui contrôlait la récolteuse sen sortait visiblement mieux, coinçant Bjorn dans un coin, essayant de lagripper. Avec peine, Bjorn la repoussa, fit reculer la machine de deux mètres sur ses chenilles, tandis quelle ne cessait dagiter ses pinces. Mais il lâcha prise et tomba face contre terre. La récolteuse lui roula dessus.

Les grenades explosèrent, deux déflagrations de flammes qui firent vibrer latmosphère jusquà lemplacement où se trouvaient Kramm et Frances.

Lorsque la fumée se dissipa, il manquait la plus grande partie du dôme de la récolteuse. Ses appendices étaient arrachés, la coque de la cuve de rétention était fêlée. Elle jetait des étincelles, mais ne bougeait plus. Tout ce quils pouvaient voir de Bjorn, cétaient ses pieds et ses mollets, noircis, qui dépassaient de sous les chenilles.

«Quel gâchis, dit Frances.

Tout ça, cest un gâchis. Ça naurait jamais dû arriver. En plus, il commençait à bien me plaire.»

Ils sapprochèrent de la machine inerte à pas lents. Kramm tâta les pieds de Bjorn du bout de sa chaussure. Les os de ses jambes étaient brisés, la chair qui les recouvrait était calcinée. Il ny avait aucun moyen de distinguer son pantalon de sa chair brûlée.

«Et il nen reste que deux, dit Frances.

Il faut quon se tire dici au plus vite, dit-il, jetant un regard à la porte brisée, avant quil nen reste plus du tout.»

Frances hocha la tête et commença à se diriger vers le vaisseau, mais elle sarrêta brusquement.

«Non, dit-elle.

Non?

On devrait le dégager de là. On lui doit bien ça.

Frances, il faut quon sen aille. Il vous reste quoi, une demi-douzaine de balles? On na pas le temps.

Non, insista-t-elle, têtue.

Vous nêtes pas raisonnable.

Vous vous rappelez quand vous vous êtes senti obligé daller à la rescousse de Duncan et de Kelly, même si cétait pour les tuer en fin de compte? Eh bien, ça, cest la même chose pour moi.»

Il la dévisagea longuement, incrédule.

«Oui, fit une voix douce, calme, à peine audible. Je préfère que vous memmeniez avec vous.»
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Il leur fallut un certain temps pour trouver un moyen de libérer Bjorn. Ils tentèrent dabord de faire reculer les chenilles, mais non, murmura Bjorn, cela naurait pour effet que de lui écrabouiller la tête. Kramm et Frances essayèrent de renverser la récolteuse, mais elle était trop lourde, trop stable.

À la fin, Frances resta près de Bjorn. Sans cesser de lui parler, elle gardait un œil sur la porte brisée, guettant les Aliens, tandis que Kramm fouillait la plate-forme en quête de quelque chose qui pourrait leur servir. Il ny avait rien à première vue. Pouvons-nous nous résoudre à abandonner Bjorn? se demanda Kramm. Il sétait accroupi près de la récolteuse, avait vu les jambes brisées, la chair calcinée. Son épaule semblait brisée également, et un mélange de sang et de salive coulait de sa bouche en filets paresseux sans discontinuer.

Puis-je me résoudre à tuer Bjorn? se demanda-t-il. Puis je me résoudre à décider de qui vit et qui meurt?

Pour monter dans le vaisseau, il dut emprunter lécoutille de sécurité. Il ne parvint pas à se faire reconnaître par le vaisseau, à faire abaisser la rampe principale avant dêtre monté à bord, où il put lactionner grâce à linterrupteur à bascule. Nous ne pouvons pas le laisser entre leurs mains. Nous allons devoir le tuer. Mais comment sy prendraient-ils? Il navait plus de revolver, plus de chargeurs en tout cas. Peut-être y en avait-il à bord du vaisseau. Frances le laisserait-elle tuer Bjorn avec son revolver? Essaierait-elle de larrêter si elle savait ce quil faisait? Le tuer, cest un geste de miséricorde, étant donné ce quils risquent de lui faire.

Il entreprit de fouiller les placards du vaisseau en quête de munitions. À la place, il trouva des combinaisons pressurisées et dautres spatiales, une trousse médicale et des rations durgence.

Soudain, il réalisa quil était mort de faim. Des flots de salive dans la bouche, il déchira un paquet, prit une bouchée, avala. Il sentit son estomac se contracter puis se détendre lentement. Il prit la trousse de secours et bourra ses poches de rations, passa au placard suivant.

Dabord, il laisserait Bjorn manger quelque chose, se dit-il. Puis il lui administrerait une dose massive de morphine pour quil ne sente rien. Puis il le tuerait. Mais comment?

Lorsquil trouva une barre dacier trempé dun mètre de long au fond dun des placards, il sétait si bien convaincu quil allait devoir tuer Bjorn que la première image qui lui vint fut celle de lui-même en train de brandir la barre et de labattre sur le crâne de Bjorn. Il lavait déjà soulevée pour lexaminer plus soigneusement, se demandant si cela serait possible dasséner un coup suffisant alors que Bjorn était encore presque entièrement sous la machine, lorsquil réalisa quil pouvait sen servir comme levier.

Il se dirigeait déjà vers la rampe lorsquil entendit les coups de feu, deux en tout. Il se précipita en bas. Frances était assise, le dos appuyé contre la récolteuse, les bras en équilibre sur les genoux, tenant son pistolet à deux mains. Près de la porte brisée un Alien agonisait en battant lair de ses pattes.

«Économisez vos balles», fit Kramm.

Il sapprocha à pas de loup, brandissant sa barre de métal. La bête sembla se calmer à sa vue, se tourna vers lui. Il avança un peu, puis encore un peu, et abattit la barre de fer de toutes ses forces.

Elle heurta la tête de la créature avec un violent craquement, puis lAlien simmobilisa. Oui, pensa Kramm, ça aurait sans doute fait parfaitement laffaire pour tuer Bjorn.

«Combien de munitions il reste?»

Frances regarda son arme.

«Trois, fit-elle en se relevant.

Montez la garde. Et essayez de les économiser. Ça en fait une pour chacun de nous.»

Il glissa trente ou quarante centimètres de la barre de fer dans un interstice entre deux des chenilles de la récolteuse, puis empoigna lautre bout. Il sarc-bouta, respira profondément et appuya.

Au départ, rien ne se produisit: la barre de fer se tordit légèrement, et il craignit quelle soit trop fine ou pas assez solide, ou trop courte pour être de la moindre utilité. Puis, tandis quil semployait désespérément à appuyer plus fort, la machine se mit lentement à basculer.

«Tirez-le!» siffla-t-il à travers ses dents serrées, haletant.

Frances passa les mains sous la récolteuse, empoigna la chemise de Bjorn, tira.

«Ça ne sert à rien, fit-elle. Il est toujours coincé.»

Il grogna et poussa encore un peu plus. Ses jambes, ses bras et son dos protestaient contre leffort. Il leva les yeux au plafond, essayant de garder le dos droit.

Elle tira de nouveau, aussi fort quelle put.

«Je suis désolée, dit-elle. Il est trop lourd.»

Bjorn lui-même marmonnait quelque chose quil nentendit pas tout à fait. Ses mains devenaient moites, menaçaient de glisser. Puis, soudain, Frances passa derrière lui, sarc-bouta à son tour. Ils appuyèrent ensemble de toutes leurs forces. La récolteuse bascula un peu plus et la pression devint un peu plus facile. Il saccroupit et passa lépaule sous la barre de fer. Ensemble, ils firent complètement basculer la machine.

Elle sabattit par terre avec un lourd fracas qui fit craquer le sol. Bjorn clignait des yeux, toujours au même endroit. Ses jambes étaient brûlées et brisées, son bras et son épaule étaient écrasés, du sang coulait du coin de sa bouche, mais il était toujours en vie. Kramm ouvrit la trousse de secours, commença à faire ce quil pouvait, avec laide de Frances.

Jai sauvé quelquun, se dit Kramm, malgré lui, avec un certain émerveillement.

«Bon retour au pays des vivants, dit-il.

Mais cest un pays que je nai jamais quitté, protesta Bjorn, perplexe.

Vous allez perdre vos jambes.»

Bjorn sourit.

«Je men achèterai dautres.

Désolée dapporter la nouvelle, mais je crois quon ferait bien de sen aller très vite», fit Frances.

Elle désignait la porte cassée. Une forme sombre sétait glissée dessous. Kramm vit sur le mur, plusieurs autres créatures qui savançaient prudemment sur la plate-forme, peut-être pas encore à portée de tir.

«Vous pouvez me traîner par terre», fit Bjorn joyeusement.

Kramm se plaça lentement derrière lui, coinçant sa bonne main et les quelques doigts qui restaient de lautre sous la chemise du blessé. De toutes ses forces, il se mit à le traîner vers le vaisseau.

«Je tire? demanda Frances à mi-voix.

Combien il y en a?»

Le corps de Bjorn était difficile à porter, et il laissait derrière lui une trace de sang. Ses bottes rebondissaient dans tous les sens, ses jambes étaient désarticulées.

«Huit, dit Frances. À ce que je vois.

Vous avez trois balles. Ramassez cette barre de fer. Apportez-la-moi.

Alors, je tire ou non?» demanda-t-elle, saccroupissant doucement pour ramasser la barre.

Elle sapprocha, puis se pencha, la déposant sur la poitrine de Bjorn.

«Pas tant que vous pouvez léviter.»

Les créatures avaient trouvé le corps de Jolena. Elles sétaient brièvement regroupées autour delle, mais sen désintéressaient rapidement.

«Je crois que je vais mendormir, maintenant, fit Bjorn.

Très bien», fit Kramm, continuant de le traîner.

Sa main blessée commençait à suinter sous son bandage.

«Bonne nuit, dit Bjorn.

Est-ce quil est en train de mourir? demanda Frances. Pouvez-vous savoir sil est en train de mourir?

Il dit quil dort. Sil meurt, je vous le dirai. Je vous tiens au courant.»

Il gardait un œil sur les Aliens, regardait leurs mouvements lents, un peu curieux. Nous avons tué les plus vieux, les plus agressifs, se dit-il. Ceux-ci en sont encore à se faire les dents. Mais était-ce vraiment le cas? Était-ce vraiment là le comportement des Aliens? Il lespérait.

«Jai trouvé de la nourriture.

Oh? Vraiment? Super. Je suis morte de faim.

Celui à lextrême droite, qui fait des cercles. Tenez-le à lœil, celui-là.

Je ne peux pas les surveiller tous.

Non. Mais surveillez celui-là. Sil sapproche, abattez-le.»

Ils avaient parcouru la moitié du chemin jusquau vaisseau, à présent. Sans doute plus, réalisa-t-il.

«Vous croyez que ça va servir à quelque chose? demanda Frances.

Quoi?

De labattre.

Je ne sais pas. Soit ça les dispersera, soit ils se rassembleront pour nous tomber dessus. Je nen ai pas la moindre idée.»

Il traîna Bjorn sur quelques mètres encore, le lâcha un moment pour reposer ses mains.

«Si vous tirez, abattez-le dun coup.

Jessaierai.»

Il lui sourit, même sil navait pas envie de sourire. Il se pencha de nouveau, recommença à porter Bjorn.

«Si vous ne pensez pas y arriver, je tire et vous pourrez traîner Bjorn.

Le voilà», dit-elle.

Il lâcha la chemise de Bjorn, ramassa la barre de fer sur son torse. La créature bondissait en parallèle avec eux, comme si elle voulait les doubler, et au dernier moment, elle fit une embardée et se précipita sur lui. Il leva bien haut la barre de métal, labattit de toutes ses forces sur le cou de la créature, la jetant momentanément à terre. Le pistolet plasma fit feu, il sentit la balle crépiter contre sa jambe et aller se ficher dans la tête de lAlien.

Pour faire bonne mesure, il fracassa le crâne allongé, puis décrivit un large cercle autour de lui avec la barre de fer. Les autres créatures gardaient toujours leurs distances.

«Quen dites-vous? demanda Frances.

Jusquici tout va bien.»

Doucement, il reposa la barre sur le torse de Bjorn, coinça son poing et sa main meurtrie dans la chemise, et recommença à tirer. Pas assez vite, pensa-t-il, pas assez vite. Mais il savait que sil se tournait et se mettait à courir, les créatures se lanceraient toutes à sa poursuite.

Bjorn ne laissait plus la même traînée de sang, juste quelques gouttes ici et là. Kramm regarda sa poitrine et crut un instant quil avait cessé de respirer. Mais non, la poitrine se soulevait encore brièvement, et ses narines se gonflaient; sa respiration était peu profonde, mais toujours là.

«Vous ne pouvez pas le traîner plus vite?

Pas trop, non.

Cest bien dommage.»

Trois Aliens se rapprochaient désormais. Savançant furtivement en restant tout juste hors de portée, ils attendaient le bon moment pour essayer demporter lun deux.

«Trois, cest pas un bon chiffre, fit-il.

Cest vous qui le dites. Lesquels je tue et lequel je vous laisse, vous avez une préférence?

Tuez celui dont la perte fera perdre courage aux autres.

Plus facile à dire quà faire. Vous êtes encore à cinq mètres de la rampe.»

Il risqua un coup dœil par-dessus son épaule. La rampe était là tout près.

«Ça va aller pour le traîner en haut?

Faudra bien.»

Lune des créatures, remarqua-t-il, semblait être toujours un peu en avant, les autres finissant toujours par lui emboîter le pas. Cétait à peine perceptible, mais cétait un fait.

«Là, dit-il. Celui sur la gauche. Cest celui quil faut abattre en premier.»

Elle tira, le toucha droit dans le cou, arrachant pratiquement la tête du corps. Les deux autres Aliens sécartèrent un instant, mais revinrent bien vite les encercler.

«Joli coup.»

Il était au niveau de la rampe maintenant, il essayait de tirer Bjorn en haut. Elle était là, juste au-dessus de lui, montant à reculons.

«Vous savez comment relever ce machin? demanda-t-il.

Je crois.

Il suffit dappuyer sur le bon bouton. Vous pouvez faire ça?

Oui.

Très bien. Passez-moi le flingue et allez-y.»

Elle lui donna le revolver. Il le prit dans sa main mutilée, agrippant fermement la barre de fer de lautre. De nouveau, ils sapprochaient, avançaient furtivement vers lui.

La rampe commença à bouger, à se lever lentement. Il trébucha, faillit perdre léquilibre. Dessous, les créatures poussèrent un étrange cri métallique, et lune dentre elles bondit sur le bout de la rampe et se mit à se hisser péniblement vers lui. Il la fit tomber avec la barre de fer, la repoussa lorsquelle essaya une nouvelle fois de grimper. Elle poussa un sifflement furieux, et, enfin, abandonna.

Puis la pente se fit trop raide. Il dégringola en arrière, roula sur Bjorn et vit Bjorn rouler sur lui à son tour. Cétait un effort surhumain de tâcher de les empêcher tous les deux de se faire écrabouiller entre la rampe et le rebord du vaisseau.

Alors, la rampe se ferma et se verrouilla. Il resta vautré par terre. Il nen revenait pas dêtre encore en vie.

Il devait sêtre évanoui quelques instants. Frances, au-dessus deux, les regardait.

«Vous êtes indemne, dit-elle.

Je crois.

Et Bjorn, ça va?

Je crois. Il est resté inconscient tout du long.»

Il fouilla dans sa poche, lui tendit une ration de nourriture.

«Cest pour vous», dit-il.

Elle la prit avec des doigts soudain tremblants.

«Je nen reviens pas comme jai faim», dit-elle en entamant la barre.

Elle put à peine venir à bout de la moitié.

Il attendit, sans la quitter des yeux.

«Aidez-moi à me relever, fit-il. Tirons-nous dici.»

Ils se rendirent dans lhabitacle avant, allumèrent les moteurs.

«Laissez en pilotage manuel, dit-il. Ne laissez pas le navigateur prendre le dessus.

Cest un C-40, il nest pas prévu pour les vols spatiaux. Aucun gadget. Tout est manuel, sur ces petites bêtes.»

Elle savança, tapota lécran, attendit, recommença. Fronça les sourcils.

«Mauvaise nouvelle, dit-elle enfin.

Quoi?

Quelquun a oublié de fermer la porte arrière.»

Le sas durgence. Il lavait ouvert pour entrer dans le vaisseau mais il était ensuite sorti par la rampe. Grave erreur, pensa-t-il. Peut-être fatale. «Je reviens», dit-il, la barre de fer dans les mains, le revolver avec son unique balle fourré sous sa ceinture.

Il longea le petit couloir, foula son sol râpeux. Lécoutille durgence était ouverte, le sas également. Il ferma soigneusement lun, puis lautre.

Il avait repris le couloir pour retourner sur le pont lorsquil marcha sur quelque chose. Quelque chose de gluant.

Pas encore, pensa-t-il, déjà sur la pointe des pieds, en position de combat.

«Frances, cria-t-il. Il y en a un à bord!»

Elle ne répondit pas. Au lieu de ça, il entendit un violent fracas venu du pont et se précipita, le cœur au bord des lèvres. Frances luttait avec la créature: elles roulaient sur le sol, la queue de la bête fouettait lair comme un serpent. LAlien commençait à prendre le dessus. Kramm essaya de viser, mais ils bougeaient trop vite. Il rangea le pistolet dans sa ceinture  ou plutôt, essaya: avec horreur, il vit larme tomber à terre avec un lourd bruit métallique.

Penché au-dessus deux, il regarda Frances se démener désespérément et attendit. LAlien la tint pendant un instant, mais elle parvint tant bien que mal à se dégager en se faufilant entre ses pattes. Il la tira en arrière, labourant sa joue avec ses griffes, ouvrant trois profondes entailles. La bête se pencha davantage, et Frances lui asséna un violent coup sur la face. LAlien se cabra un instant, et aussitôt Kramm se plaça derrière lui et fourra la barre de fer sous sa gorge comme un garrot.

Il se souleva violemment, précipita Kramm contre la cloison. Ça, comprit-il, serrant du plus fort quil pouvait, cétait une très mauvaise idée. Frances se remit debout et commença à reculer.

«Trouvez le revolver, cria Kramm, essayant de ne pas lâcher prise. Abattez-le!»

Il tenta détouffer la créature, mais cela ne sembla pas avoir le moindre effet. Soudain, il réalisa que cela navait aucun sens: les Aliens navaient pas besoin de respirer.

Et ils se mirent à tanguer dans le couloir, la tête de Kramm pressée contre le dos de la créature tandis quil faisait de son mieux pour maintenir la barre de fer en place. Il la chevauchait à moitié et se faisait traîner dans le même temps, ses pieds rebondissaient sur le sol. Derrière lui, Frances cria quelque chose, mais il ne comprit pas ce quelle disait.

Ils atteignirent le bout du couloir, le sas fermé. La créature essaya de le faire tomber à coups de griffes, puis fit une brusque volte-face, fonça de nouveau dans lautre direction. À mi-chemin environ, Kramm se cogna lépaule contre un tuyau et sentit son bras sengourdir: la barre de fer commençait à lui glisser des mains.

Il tomba, mais parvint à ne pas laisser échapper la barre. LAlien continuait de séloigner. Il le vit griffer la paroi près du bout du couloir pour tenter, en vain, de la traverser. Puis il se tourna une nouvelle fois pour lui faire face et bondit.

Kramm neut pas le temps de se redresser, ni de faire grand-chose à part lever son arme pour tâcher de se protéger de limpact initial.

Ce fut le plus doux des coups de veine, le genre de chose qui vous ferait croire que vous êtes béni des dieux. La créature était en lair, arrivant sur lui à toute vitesse; il était en train de lever la barre de fer, mais elle était loin dêtre assez haut pour quil puisse risquer un coup. Mais elle était là, elle montait juste au moment où lAlien tombait sur lui, et les deux semboîtèrent, comme dans un rêve. Même alors, cela aurait pu se gâter. La barre de fer aurait pu riper sur le revêtement du sol et retomber. Elle aurait pu ricocher ou glisser sur la créature elle-même. Mais non: avec un craquement écœurant, elle senfonça dans lexosquelette de la poitrine de la bête et ressortit par le dos.

LAlien senfonça sur la barre et menaça de glisser sur lui. Il roula vivement sur le côté et, pressé contre la paroi, regarda cette chose senfoncer davantage. La créature tourna la tête vers lui, lança vaguement une main griffue qui lui écorcha la joue et mourut.

Il laspergea, ainsi que le pont, du neutralisateur dacide quil avait retrouvé dans sa poche, priant tout du long que la quantité de sang qui avait traversé le revêtement du sol ne ferait pas fondre une pièce essentielle du moteur ou la coque, puis il se redressa. Quelques instants plus tard, Frances arriva du pont en courant et se précipita vers lui, tenant son pistolet à deux mains. Elle sinterrompit en le voyant, abaissa lentement son arme.

«Vous êtes toujours en vie, dit-elle.

Oui. Je lai tué.

Jai trouvé le revolver, dit-elle en le lui tendant.

Merci beaucoup.»

Il le reprit.

Elle lui lança un long regard dur, fouillant ses yeux.

«Je ne sais même plus si vous êtes toujours lhomme que vous étiez quand je vous ai rencontré.

Je ne le suis pas, dit-il en lui rendant calmement son regard.

Quest-ce que vous êtes, alors?

Je suis celui que jétais autrefois. Un survivant. Jai même survécu à moi-même.»

Elle hocha la tête.

«Je ne sais pas lequel je préfère.

Celui-ci, jespère. Cest le seul qui reste.»
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Ils fouillèrent rapidement le vaisseau, sans trouver de nouvelles traces dAliens. Bjorn respirait encore, mais très faiblement.

Ils lui injectèrent une bonne dose de morphine et réussirent à linstaller dans un fauteuil. Ils lenveloppèrent de couvertures et le sanglèrent.

«Vous croyez quil va sen sortir? demanda Frances.

Je ne sais pas. Si cest possible pour quelquun, cest bien pour lui.»

Les créatures saccrochaient à lextérieur du vaisseau à présent, elles allaient et venaient en zigzag sur la vitre avant. Frances frissonnait.

«Y a-t-il un risque quelles parviennent à entrer?

Elles vont finir par y arriver. Il faut quon parte.»

Elle relança les moteurs, et les Aliens se dispersèrent momentanément. Elle vérifia la pression, procéda à la mise en route, attendit que le gémissement se fasse entendre. Elle entra quelque chose sur lécran tactile, leva les yeux, regarda par la vitre et jura. Elle réentra le code, jura encore.

«Quest-ce quil y a?

Cest ce foutu toit. Ils nous empêchent de louvrir.

On peut passer outre?

Pas dici. Peut-être depuis la plate-forme, dehors.

Dehors? sexclama-t-il en regardant les Aliens qui avaient déjà recommencé à grimper sur le vaisseau.

Peut-être. Il est possible quil y ait un dispositif de passage en mode manuel. Je nen suis même pas sûre.

Vous voulez que je sorte voir sil y a un dispositif de passage en mode manuel avec une seule charge plasma dans mon revolver?

Ça vous dérange?

Si ça me dérange? Oui, ça me dérange. Il doit y avoir une meilleure solution.

Très bien. Pas la peine de sénerver. Je vais essayer dappeler la lune, voir si on peut les convaincre de nous laisser sortir. Peut-être quils voudront bien faire une trêve.»

Elle essaya pendant quelques minutes dobtenir une réponse, sans aucun résultat. Ils commencèrent à entendre tambouriner sur les parois du vaisseau.

«Je naime pas ce bruit, dit-elle.

Ils veulent entrer.

Bon, cest mort. Ils ne répondent pas.

Je ne ressors pas, fit-il.

Quest-ce quon fait, dans ce cas?»

Derrière eux, Bjorn se mit à ronfler doucement.

Ils restèrent assis à regarder par la vitre. Kramm, les bras croisés, secouait lentement la tête.

«Jai une idée, dit enfin Frances.

Super, dit Kramm. Ça ne peut pas être pire.

Accrochez-vous.

Attendez une minute, fit-il, soudain soupçonneux. Cest quoi, votre idée?

On passe au travers. On fonce.»

Le vaisseau commençait déjà à pointer vers le haut, basculant lentement en position de lancement. Elle pressa une touche à bascule, et le moteur rugit.

«Ce nest pas dangereux? cria-t-il par-dessus le bruit.

Si, très.

Dangereux comment?

Il est possible quon ne traverse pas le plexène et quon retombe vers une mort certaine. Il est possible quon heurte une des jambes de force du dôme, quon sécrase et quon y laisse notre peau. Il est possible quon traverse le toit mais quon abîme le vaisseau, et quon se mette à descendre en chute libre, quon sécrase et quon y laisse notre peau.

Bordel! cria-t-il. Je préfère tenter ma chance avec les Aliens.

Trop tard!»

Elle régla les propulseurs au maximum.



Sa première impression fut quils étaient en feu, car des flammes et de la fumée dansaient tout autour deux. Mais il réalisa que cétait simplement lexplosion de fumée des moteurs anciens sortant des déflecteurs de chaleur. Le vaisseau tout entier tremblait; ils foncèrent vers le haut et heurtèrent le plexène de plein fouet, avec une terrible secousse, en plein milieu de la porte de la plate-forme. Pendant un bref mais interminable moment, il crut quil ny avait aucun moyen quils puissent passer. Puis le plexène se pulvérisa et ils émergèrent dans lespace. Le vaisseau adopta un lent roulis ascendant que Frances corrigea promptement.

«Vous voyez? dit-elle avec un sourire radieux. Les doigts dans le nez.

Faut que vous arrêtiez de faire des choses pareilles.

Comme quoi?» dit-elle innocemment.

Puis elle partit dun rire étouffé long et bas qui le rendit très nerveux.

«Oh! Kramm, vous venez de traverser une ruche dAliens sans y laisser votre peau et vous avez peur dun peu dimprudence au volant. Vous me tuez.

Vous avez failli nous tuer tous les deux. Je ne plaisante pas.

Et cest pas fini.

Quest-ce que je suis censé comprendre? demanda-t-il, franchement effrayé à présent.

Nous sommes en route pour une station lunaire dirigée par des gens qui nont pas décroché quand nous avons appelé. Quest-ce qui vous fait croire quils vont nous laisser entrer?

On fait quoi, alors?

On fait un saut. Mais un saut qui ouvre les portes. Sortez les combinaisons spatiales.»
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Le trajet prenait une demi-heure. La lune nétait guère plus quun tas de cailloux de quelques centaines de mètres de large. Frances survola rapidement le sommet de la station, pour se faire une idée, évaluer la force de gravitation. Pendant ce temps-là, Kramm fourra Bjorn dans une combinaison spatiale. Il ne se réveilla pas, ne bougea pas, et Kramm se demanda sil était dans le coma. Il attacha sa propre combinaison, puis tint les commandes pendant que Frances se changeait.

Ils testèrent leurs micros, sassurèrent quils pouvaient sentendre. Frances exécuta un virage sur laile et emmena le vaisseau dans une longue et lente courbe au-dessus de la surface de la lune avant de le ramener progressivement.

«Cest pas de la tarte», dit-elle.

Kramm ne répondit rien.

«La force de gravitation est très basse. Nous devons la heurter très fort, propulsion enclenchée, sans quoi on va rebondir comme une balle de caoutchouc. Mais si on y va trop fort, on est morts.»

Elle indiqua limage de lavant-poste sur lécran inférieur.

«Essayons cette partie, là.

Vous êtes sûre que vous pouvez y arriver?

Non. Mais ça ne ma jamais arrêtée.»

Ils remirent leurs sangles. Kramm essayait de rester calme, sachant quil risquait moins de se faire une fracture sil était décontracté. Frances abaissa le nez de lengin et démarra.

Immédiatement, un feu de détresse salluma, et quelques instants plus tard, des sirènes senclenchèrent.

«Nous voilà partis», crépita la voix de Frances dans le casque de Kramm.

Le vaisseau se mit à trembler. La main de Frances, vit Kramm, était appuyée sur le propulseur, quelle poussait en avant, son pouce jouait avec la commande du booster. Le paysage, gris, poudreux et vide laissa soudain place devant eux à quelque chose de scintillant, et la station lunaire apparut, se dressant devant eux comme surgie de nulle part, grossissant à toute vitesse.

Il ferma les yeux, essaya de ne pas penser à ce qui allait arriver.

Lorsque le choc se produisit, il fut projeté en avant. Son harnachement le retint un moment puis se déchira. Le nez du vaisseau se froissa et vint barrer leur champ de vision. Il fit un vol plané, heurta violemment la vitre. Sa visière se fissura soudain en un réseau de fêlures capillaires, et pendant un moment, il crut quelle allait se briser. Il rebondit en arrière sur le corps de Bjorn, qui sétait également détaché. Ils furent bringuebalés davant en arrière avant de retomber, meurtris, par terre, puis ils furent aspirés dun côté du vaisseau par une brèche dans la coque, en même temps que latmosphère pressurisée.

«Ça va, Kramm?» entendit-il Frances dire dans son casque. Il était étendu dans la poussière, calé contre Bjorn, et latmosphère échappée du vaisseau fouettait sa combinaison comme un vent furieux.

«Kramm? dit Frances. Kramm?

Je suis vivant», dit-il, puis il se redressa.

Il senvola presque, car la force de gravitation était très faible. Il lui fallut un long moment pour sy habituer.

«Où êtes-vous? demanda Frances.

Dehors.

Comment êtes-vous sorti?

Par le trou. Mon harnachement sest déchiré. Celui de Bjorn aussi.»

Un instant plus tard, elle apparut dans la brèche, balayée par le vent.

«Voyez le bon côté des choses, dit-elle. Nous sommes toujours en vie. En plus, avec une gravité comme celle-ci, ce sera facile de porter Bjorn.»

Et effectivement, ça létait. Il fourra le colosse sous son bras comme une valise et le souleva sans difficulté. Le poids laidait même à se stabiliser. Même ainsi, il devait marcher précautionneusement, sur la pointe des pieds.

«Quest-il arrivé à votre casque? demanda Frances.

Je me suis cogné. Il a failli se casser.

Je suis contente quil ait tenu.»

Ils escaladèrent le nez du vaisseau et se glissèrent dans le sas de la station quils avaient percuté: le sas extérieur était enfoncé jusquau sas intérieur. Cela ne fut pas facile de pousser les décombres pour entrer dans la station, mais ils finirent par y arriver. Le mur était intact, à lexception de louverture que le vaisseau avait pratiquée. À chaque bout, un sas était ouvert, une lumière rouge clignotait. Un homme mort, bizarrement émacié et les yeux creux, était étendu au milieu du couloir.

«Par où? demanda Kramm.

Nimporte. Choisissez.»

Il prit dabord à droite, puis revint sur ses pas et choisit finalement la gauche. Ils sinstallèrent soigneusement dans le sas, regardèrent la porte se fermer derrière eux.

«Ils pourraient nous bloquer ici, fit Kramm.

Oui. Mais ils ne vont pas le faire.

Pourquoi?

Parce que ce sont des scientifiques. Ils nous regardent avec curiosité. Nous sommes des spécimens.

Jespère que vous avez raison, bon Dieu.»

De lair commença à pénétrer dans le sas avec un léger sifflement, et la gravité artificielle sinstalla lentement. Très vite, Bjorn devint trop lourd à porter. Poussant un grognement, Kramm le reposa aussi doucement quil put.

Lorsque la lumière verte salluma, Frances et lui retirèrent leur casque et enlevèrent leur combinaison. Kramm sortit le revolver, le vérifia une dernière fois. Toujours un seul coup. Quest-ce que jespérais? se demanda-t-il.

Il prit maladroitement larme dans sa main estropiée et pressa sa bonne main contre le pavé digital à côté de la porte.

Bienvenue, Anders Kramm. Les mains en lair, sil vous plaît.

Il fit passer le revolver dans son autre main tandis que la porte coulissait. De lautre côté, il y avait un couloir bien éclairé, et sept hommes en blouses blanches les tenaient en joue.

«Les mains en lair, dit lun dentre eux.

Non», fit Kramm.

Ils prirent un air vaguement perplexe et anxieux, comme si ce nétait pas la réponse quils attendaient.

«Ne nous forcez pas à vous abattre, fit le même homme, un brun à lunettes.

Vous nallez pas nous abattre. Si vous vouliez notre mort, vous ne nous auriez jamais laissé entrer.»

Ils se regardèrent tour à tour.

«Vous avez un peu idée de la valeur de léquipement que vous avez détruit? demanda lhomme brun, prononçant ces mots comme sil les avait longuement répétés.

Vous êtes le leader? demanda Kramm. Cest vous qui commandez, ici?

Oui, dit lhomme. Cest moi.

Bien», dit Kramm, et il labattit.

Les autres restèrent bouche bée. Lun dentre eux leva son arme et le menaça; Kramm le visa de son revolver maintenant vide.

«Nessayez pas», dit-il. Il mit rapidement un autre en joue, puis revint sur le premier.

«Il ny a pas de raison que quelquun dautre meure. À moins que lun dentre vous soit suicidaire. Aucun dentre vous ne sait comment manier ces armes, dit-il, espérant quil disait vrai. Moi si.»

Ils restèrent ainsi sans bouger, Kramm gardant la main et lœil fermes, jusquà ce quil sentît quils commençaient à se relâcher.

«Vous avez ma parole, je ne vais pas vous faire de mal, dit-il. Frances, prenez les armes de ces messieurs, sil vous plaît.»

Frances lui jeta un regard nerveux, puis le dépassa prudemment. Elle sapprocha du premier homme, la main tendue. Il lui fallut un long moment pour lui donner son revolver, mais finalement, il sexécuta. Kramm prit une profonde inspiration. Le bluff avait fonctionné. Ça ne pouvait que devenir plus facile dorénavant.

Il garda le revolver vide braqué sur eux jusquà ce que Frances ait récupéré tous les leurs, puis il le rangea dans sa ceinture. Il prit une de leurs armes en main, en mit deux autres dans ses poches. Frances prit les trois autres.

«Il y a un homme inconscient dans le sas. Un ami à nous. Il vous faut vous mettre à quatre pour le porter.»

Il désigna quatre hommes, leur fit presser le pas en agitant son arme.

Lun des deux hommes restants avait lair spécialement sombre. Surveille-le, se dit Kramm. Lautre, cependant, se tordait les mains. On aurait dit quil sapprêtait à pleurer.

«Quest-ce que vous allez faire?» lâcha soudain lhomme.

Kramm se tourna lentement vers lui, relevant son pistolet.

«Faire? Dabord, nous allons mener mon ami en chirurgie, lui couper les jambes et les remplacer par une meilleure paire. Puis on va trouver une façon de le maintenir en vie. Ensuite, nous allons égaliser ma propre main et traiter linfection. Pendant ce temps, cette jeune personne enverra un signal de détresse sur un canal général et un message sur vos petites expériences sur un autre. Et on vous mettra en hypersommeil, tous autant que vous êtes, on se relaxera et on attendra que les autorités arrivent.

On ne vous passera jamais un truc pareil, dit lhomme sombre.

Quel truc? Rester en vie?»

Les quatre autres les rejoignirent, portant Bjorn avec difficulté. Frances les maintenait en joue avec deux revolvers. Kramm fit avancer les deux autres derrière eux.

«Ils arrivent, dit lhomme maussade, le regardant par-dessus son épaule. Nous sommes en contact avec eux depuis que vous avez traversé la ruche. Ils seront là bien avant que le conseil galactique envoie des marines coloniaux. Et ils seront armés jusquaux dents.

À mon avis, ils vont faire un petit crochet par en bas pour ramener quelques-uns de nos petits amis, dit calmement Kramm. Vous ne croyez pas?

Des flingues et des bestioles, dit lhomme morose, moins morose à présent, qui sarrêta et se tourna pour jeter à Kramm un regard de défi. Des bestioles et des flingues. Vous navez pas une chance. Vous êtes piégés ici. Pas dissue. Pas déchappatoire.»

Mais Kramm, le visage serein, lui fit un grand sourire.

«Envoyez la sauce.»

Il força lhomme à se retourner en le prenant par les épaules et le poussa à la suite des autres, lobligea à courir jusquà ce quil ait rattrapé les autres. Piégé ou non, se disait-il, quelle merveilleuse journée pour être encore en vie.


{1} Exploseur de poitrine: stade embryonnaire de lAlien en gestation à lintérieur du ventre de son «hôte» humain. Une fois à maturité, il jaillit du corps de lhôte en perforant son thorax (N.d.T.).

{2} Agrippeur de visage: stade larvaire de lAlien qui émerge lœuf et agrippe le visage dun être humain pour lui injecter un embryon, en faisant un «hôte» condamné dans lequel se développera le chestburster (N.d.T.).
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